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PHYSIQUE. — Sur la distance polaire et la quantité de fluide des barreaux 
aimantés : ces deux éléments peuvent étre déterminés, pour un barreau quel- 
conque, par la simple action qu’il exerce sur une aiguille de boussole dont on 
ne connaît ni la distance polaire, ni la force magnétique; par M. Pour (*). 
(Deuxième extrait du Mémoire sur le magnétisme.) 


« 4. Dans le premier extrait de mon Mémoire sur le magnétisme (Comptes 
rendus du 5 février 1866, t. LXIT, p. 257), J'ai donné une méthode pour 
faire connaître les deux éléments caractéristiques d’un barreau aimanté, 
savoir : sa distance polaire et sa quantité de fluide; c'était un premier pas 
vers la solution de l’un des grands problèmes du magnétisme. 11 y avait 
lieu d’espérer que cette méthode ne tarderait pas à être simplifiée et géné- 
ralisée, et d'espérer surtout qu'elle pourrait être affranchie de cette obli- 
gation restrictive d'opérer toujours avec deux barreaux identiques ou 
presque identiques composant une paire. En continuant mes recherches 


(*) Ce Mémoire de M. Pouillet a été trouvé dans ses papiers, complétement terminé 
L'Académie a dégidé que cet extrait, bien que dépassant en étendue les limites réglemen- 


taires, serait reproduit en entier au Compte rendu. 
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dans cette direction, je suis en effet parvenu à trouver la distance polairé 
et la quantité de fluide d’un barreau quelconque par la simple action que 
ce barreau exerce sur l'aiguille d’une boussole dont on ne connait ni la 
distance polaire ni la force magnétique. 

» Je vais essayer, dans cet extrait, de donner une idée de la méthode que 
j'ai suivie, tant pour la partie théorique que pour la partie expérimentale 
de ce nouveau travail. 

» 2. Formules. — Une boussole horizontale est disposée dans une grande 
pièce où elle est exclusivement soumise à l’action de la térre et marque la 
vraie direction du méridien magnétique, les masses ferrugineuses voisines 
étant assez éloignées pour n’exercer aucune influence sensible. . 

» Dans le plan que l'aiguille peut décrire (nous l’appellerons plan de 
niveau), on apporte un barreau aimanté soumis aux conditions suivantes : 

» 1° Son axe ou ligne polaire est dans le plan de niveau ; 

» 2° Sa direction passe par le centre de l’aiguille ou par l’axe du pivot 
qui la porte ; 

» 3° À mesure que la déviation se produit, on en suit le mouvement avec 
le barreau, de telle sorte que son axe soit rigoureusement perpendiculaire à 
l’axe magnétique de l'aiguille, lorsqu'elle s’est définitivement fixée dans sa 
nouvelle position d'équilibre. 

» On suppose la distance du barreau assez grande pour que les résul- 
tantes des actions mutuelles passent par les pôles de l’aiguille et par les 
pôles du barreau. 

» Dans cet état de choses, le barreau agit sur l'aiguille par un couple 
comme la force de la terre, et la condition d’équilibre est que le couple du 
barreau soit égal et opposé au couple terrestre. 

» Soient : 

L. et w’ les quantités de fluide de chacun des pôles du barreau et de chacun 
des pôles de l'aiguille ; 

p et p' les demi-distances polaires du barreau et de l'aiguille; 

d'et d + 2p les distances au pivot du 1* et du 2° pôle du barreau ; 

f la force magnétique de la terre sur l'unité de fluide; nous adoptons 

f = 0,600, le mètre étant l’unité de longueur; 

a l'angle de déviation de Paiguille. 

» Considérons seulement le pôle N de l'aiguille, supposons que la dévia- 
tion & soit à l’ouest du méridien magnétique; alors, en supposant que le 
pôle N du barreau soit en avant, le barreau lui-même sera dans le qua- 
drant N-E; il serait dans le quadrant opposé, si c'était le pôle S qui fût 
en avant. 
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» Soit + la composante de la force terrestre qui tend à rappeler le pôle N 
de l'aiguille dans le méridien, on aura 


M {4 Sinx. 
» La composante du pôle N du barreau qui repousse le côté N de l’ai- 


guille loin du méridien est 
d 


Des EN s 
PÉd) 
» La composante du pôle S du barreau qui tend à rappeler le pôle N de 
l'aiguille vers le méridien est 
me (d + 2p) 
C?® + (d + 2p}1? 


» Ainsi, la condition de l'équilibre devient 


Gt d d 
Ju'sine = pp’ se S perp 
(pr+at)", (p?+(d+2p}l | 
ou 
w / 1 
FES a ee CSD) . 
pe+d)  [p+(d+2p)l 


c’est-à-dire qu'elle est indépendante de l’état magnétique x de l'aiguille, 
comme on doit s’y attendre. 

» Pour simplifier ces formules trop complexes, posons 

HP DID 
Alors K et 2 deviennent deux coefficients ou deux rapports importants. 

» Le premier, K, exprime que la distance d du premier pôle du barreau 
au pivot de l'aiguille est égale à deux fois, trois fois, etc., la demi-distance 
polaire p du barreau. 

» Le deuxième, 7, exprime que la demi-distance p du barreau est égale 
à deux fois, trois fois, etc., la demi-distance polaire p' de l'aiguille. 

» La condition d'équilibre prend la forme 


3 pe n° K K + 2 |. 
Sin © nr: Cr FENTE ET in : 
(1 + nK) [1 + #(K + 2}: 


or 
2 


» Supposons enfin que les conditions de l'expérience donnent au pro- 
duit 2K une valeur assez grande pour que l’on puisse négliger 1 devant 
n°K?, et à plu forte raison par rapport à ° (K + 2); cette simplification 
sera admissible quand nK sera 10 ou plus grand que 10. 


LES 


» L'équation devient alors 


Pc | - I 
DE RE El 
où finalement 


(1) sinæ —= CA, 
en faisant 
ER PET LR HS. 
G pp 1e (K + 2} 


» Sous cette forme simple de l’équation (1), la valeur de sin x se com- 
pose de deux facteurs dont l’un est fixe et l’autre variable; en effet : 

» La valeur de C pour le même barreau est constante et tout à fait 
indépendante de la distance à laquelle le barreau exerce son action sur l’ai- 
guille; au contraire, la valeur de À dépend exclusivement de cette distance, 
puisqu'elle ne dépend que de K. 

» D’après cela, si, avec le même barrean et à deux distances différentes 
que j'appellerai la première et la deuxième station, on observe deux angles 
de déviation & et «’, dont les K et les À correspondants soient K et K’, A 


et A’, on aura 
AN sin &/ 
(2) Ms 
A Sin œ 


» Soit a la distance du milieu du barreau au pivot de la boussole pour 
la première station, on a évidemment 


(a a=d+p ou a—=p(Kk +1). 
» Pour la deuxième station, qui donne la déviation &’, on a de même 
(4) d=d'+p où &=p(K' +1); 
il en résulte 
151) ad —a—=p(K—K). 
» 3. Vérification des formules avec des barreaux connus. — Si la demi- 


distance polaire p du barreau qui a produit les déviations & et @/ était 
connue, ainsi que les distances correspondantes & et a’, cette expérience 
pourrait servir à vérifier l'équation (2); car les équations (3) et (4), au 
moyen de a, de a'et de p, donneraient les valeurs de K et K', avec lesquelles 
on formerait À et A’ par la relation fondamentale 


I I 
cr K+2} 


et les valeurs de A et A’ devraient satisfaire à l'équation (2). 
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» On peut même résoudre une question beaucoup plus générale dont 
voici l’énoncé : 

» Un barreau étant connu: par ses éléinents, savoir : par sa quantité de 
fluide a etpar sa demi-distance polaire p, telles qu’on les trouve par les mé- 
thodes exposées dans le premier extrait de mon Mémoire, on demande de 
prévoir et de calculer d’avance la déviation & que ce barreau doit pro- 
duire sur une aiguille de boussole à une distance donnée sous les conditions 
indiquées pour l'établissement des formules ci-dessus ? 

» Cette question est en effet résolue par l'équation (1), où tout devient 
connu, excepté &. 

» C est connu par les éléments 1 et p propres au barreau, et par la va- 
leur de f qui appartient au lieu de l’expérience. 

» À est pareillement conuu, parce que l’on donne la distance a du milieu 
du barreau au pivot de la boussole lorsqu'il produit la déviation deman- 
dée x, et parce que la valeur correspondante de K, qui constitue A, peut se 
tirer de l'équation 


A DIRE), 


» C'est, en effet, avec mes anciens barreaux connus que j'ai souris les 
équations (1)et(2) à ces premières épreuves de vérification et que j'ai pu 
constater le degré d’exactitude qu'il est permis d’espérer dans les expé- 
riences de cette nature (*). 

» Alors il n’y avait plus à douter que le problème inverse dont j'étais 
surtout préoccupé, celui qui consiste à trouver les éléments d'un barreau 
inconnu, ne dût se résoudre aussi par l'emploi convenable des équations 
précédentes. 


» 4. Barreau inconnu; détermination de p. — Occupons-nous d’abord de 
la demi-distance polaire p. 

» Avec un barreau inconnu on a produit sur l'aiguille de la boussole 
deux déviations & et &’, on a mesuré les deux distances correspondantes a 
et a’, et c’est avec ces quatre données qu'il s’agit de trouver la véritable 
valeur de p. 


(*) Je dois prévenir ici que les petites plaques de tôle qui entrent dans la Pants 
des boutons de nos vêtements m'ont donné, dans les premiers essais, des perturbations 
désespérantes dopt j'ai heureusement trouvé la cause. Il faut veiller à tout dans ces expé- 
riences qui exigent de la précision. 
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» Les équations qui lient l’inconnue p aux données de Ja question ne 
sont pas de nature à être résolues d’une manière générale; on est donc 
réduit à chercher cette inconnue en procédant par tâtonnements. 

» Voici la voie qui me paraît la plus simple et la plus directe pour régu- 
lariser les essais : 

» On attribue à p trois valeurs hypothétiques p,, ps, ps; qui différent 
entre elles de r centimètre. 

» De l'équation (3) 

CE À (K SE 1); 


on tire les trois valeurs correspondantes de K. . . . . . . K,, K., K:, 
qui servent à former trois valeurs de A. . . . . . . . . . A,, À», As. 
Ces valeurs, substituées dans l’équation (2), donnent trois | 
valeurs correspondantes de A7, ,-. 00.1. «Rp A" AS A 
qui conduisent elles-mêmes à trois valeurs de K’.. . . . . K',, K,, K;. 
On forme les différences. . . . K',—K,, K',— K:, K',—K;, 
et enfin les produits. . . . . . . p,(K,—K,), p:(K,—K:), ps (K3— Ka). 


» On trouve que ces produits diminuent graduellement à mesure que p 
augmente; donc il y a une certaine valeur p, telle, que p,(K,—K,) se 
trouvera satisfaire rigoureusement à l’équation (5) 


d'—a—=p;(K,—K;). 


Cette valeur p, est la véritable valeur de p. 

» Avant de donner des exemples numériques, je dois faire remarquer 
que, dans les calculs indiqués ci-dessus, il faut passer des valeurs de K à 
celles de A, et réciproquement des valeurs de A’ à celles de K'; surtout 
pour ce retour inverse des À aux K, il est absolument nécessaire d’avoir 
une Table qui donne tous les nombres dont on peut avoir besoin : tel est 
l’objet de la Table que je nomme Table des A (*). 


» 5. Table des À. — La première colonne contient les valeurs de K crois- 
sant de centièmes en centièmes, depuis K = 2,64 jusqu’à K — T'AS 

» La deuxième colonne contient les valeurs correspondantes de À avec 
six décimales, et il importe que la dernière soit correcte; 

» La troisième colonne contient les différences de deux valeurs succes- 


"TT 


(*) Cette Table sera publiée ultérieurement. (Edmond Becquerel.) 
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sives de A; elles servent à calculer en parties proportionnelles les À et les K 
intermédiaires. 


» On voit que cette Table est à double entrée, et qu’elle peut servir à 
U'ouver À au moyen de K, et inversement K au moyen de À. 

» 6. Exemples et calculs pour déterminer P : 

Première expérience. — Barreau de 6o° de longueur; 3,2 de largeur; 1,5 d'épaisseur; 


Lo, 4 — 10349 | 
ee AOC. a/== 106,67 | 


Q— a — 93,20); 


; sin 10° 3 Ex 
A ut logA’—logA +B, B—1:1,43160. 
Hssaiie orties cet p= 23 pal DEA: 
TR A ROMANE TS 2,01481 2,01481 2,01481 
log pe. DOME A. 1,36173 1,38021 1 ,39704 
0,65308 0,63460 0,61687 
LÉS ETAIENT EEE 4 ,4986 fase 4. ,1388 
re 3,4986 3,3112 3,1388 
DE een hr 0,0/48923 0,055807 0,064074 
COPPÉCHOD 2... 299 5o 44o 
AS COTTISE Se der 0,048624 0,056757 0,063634 
OA, mére ces 2,68685 2,74630 2,80369 
A rot Dte MP 1,43160 1,43160 1,43160 
aies nn 2,11845 2,17700 2,23520 
CSSS PORTER 0,013136 0,012063 0,017101 
Re RER RCE 5,8257 5,5300 5,25795 
FE eeh CP nee an: 23271 2,2188 2, 1187 
PURE RE UT 5321200 ND320 12 52,9675 


» On voit que les produits p (K’— K) vont en effet en décroissant à me- 
sure que p augmente, et que le produit correspondant à p — 24 est celui 
qui approche le plus de a’ — a — 53,20 : celui de p = 23 étant beaucoup 
trop grand, et celui de p — 25 notablement trop petit. 

» La véritable valeur de p est comprise entre 24° et 25°, beaucoup plus 
près de 24°, et il est facile de vérifier que cette valeur est en effet 


D 2:10; 
» Ilest bon de faire à la fois trois essais, parce qu'une erreur commise 
dans les calculs se révélerait très-probablement en comparant les différences 


des trois produits p(K' — K). 
» Si l'on avait essayé d’abord 20°, 21°, 22°, on aurait trouvé des produits 


( 860 }) 
plus grands. Le tableau suivant contient le résultat des six essais; on y re- 
connaîtra mieux encore le décroissement des produits à mesure que p aug- 


mente. 

p p(K'—K). Différences. 
20° 54 ,2700 » 

21 54,0351 0,2349 

22 53,856 0,2495 

20 2930290 0,2623 

24 5325712 0,2721 

25 52,965 0,2037 

7. Détermination de 1; valeurs relatives de p et p. — Lorsqu'on est par- 


venu à trouver la demi-distance polaire p d’un barreau inconnu, sa quantité 
de fluide y s'en déduit immédiatement par l'équation (1), qui devient 


sing = CA pour la première station, 
sing — CA" pour la deuxième station. 


» De l’une ou l’autre on tire logC, alors la relation 


donne 
logu — logC + log f + 2logp. 

» Seulement, le mètre étant l’unité admise dans mon premier extrait 
pour f = 0,600, il faut avoir soin d’exprimer ici p en mètres, el non en cen- 
timètres, pour que y. et f soient rapportés à la même unité. 

Les valeurs de pet de 11 étant ainsi trouvées, le barreau dont elles ca- 
ractérisent l'état magnétique entre dans la catégorie des barreaux connus, 
et, en ce qui le concerne, on peut résoudre toutes les questions qui se rap- 
portent à cetle catégorie. 

» Prenons AN exemples : 

» Première question : On demande quelle déviation & rt être produite 
sur une aiguille de boussole à 5 mètres de distance, par un barreau qui a 
pour éléments p=24°,10, 4 =10,09107. 

On cherche d’aborä 

logC = logu — log f — 2 logp = 1,05069. 
On cherche ensuite K par 


+ RES 20,670, 


ce qui donne 


Ki=19,670: 


( SOT ) 


/ 


» Cette valeur de K sortant des limites de la Table des A, on cherche di- 
rectement la valeur de A qui lui correspond, par la relation 


LE TRES 
Ke (IS 2 À 


=. 0,000/4051, 
et l’on trouve 
log À = 4,658171. 
Alors l'équation (1) devient 
log sin & = logC + logA = 3,70880, 
d’où 
0/17 50". 


» Ainsi, à cette grande distance de 5 mètres, le barreau dont il s’agit 
produirait sur les aiguilles de boussoles une déviation de plus de + de 
degré. 

» Ajoutons que ces aiguilles pourraient étre très-longues, avoir une dis- 
tance polaire p’ égale à p sans échapper à la formule; en effet, 7 — 1 don- 
nerait K 7 — 19,67. 

» Remarquons encore que, pour résoudre cette première question, il est 
facile de s’affranchir de la Table des A, comme nous l'avons fait, tandis qu’il 
serait impossible de s’en affranchir si l’on s'était donné & au lieu de a. 

» Deuxième question : À quelle distance le barreau précédent donnerait-il 
aux aiguilles de boussoies une déviation de 5 degrés? 

» C restant le mème, l'équation (1) donne 

log À — log sin 5° — logC — 3,88961; 
d’où 
M0 00700. 
» Pour la valeur correspondante de K la Table donne 


N=":r01); 


ainsi 


» C'est donc à 195°, 98 que le barreau donnerait la déviation demandée 
F ne 
de 5 degrés. | | 
» Ici, pour rester soumises aux formules, les aiguilles devraient avoir une 
dés: : : ; À P 
-dist: aire p' pas as de beaucoup —; car n = 2 
demi-distance polaire p' qui ne dépassât pas de be: es 


donne seulement Kn = 14. 
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» On voit par ce calcul combien il est facile, pour un barreau connu, de 
dresser le tableau des angles de déviation et des distances correspondantes, 
analogue au tableau suivant, où les déviations croissent seulement de 5 en 


5 degrés : 
Déviations.  Distancés. Différences. 
[4 a 
5 105,98 , 
10 156,67 39,31 
15 137,80 18,87 
20 126,10 11,70 
25 117,99 8,15 
30 111,08 6,07 
35 107 19 4,69 4 
40 103,47 3,72 


» Troisième question : Deux barreaux ayant le même p et des y différents 
peuvent-ils produire la même déviation à la même distance? 

» Soient p, et C, les valeurs de yet de C qui appartiennent au deuxième 
barreau, on a 


C 
C 


ele 


K prend la même valeur pour les deux barreaux et donne la même valeur 
pour A. 

» La déviation étant la même, CA = C, A; doncC = C,etu = p,. Deux 
barreaux qui ont le même p et des 1 différents ne peuvent donc jamais 
produire la même déviation à la même distance. 

» Quatrième question : Deux barreaux ayant le même y et des p différents, 
pet P:, peuvent-ils produire la même déviation à même distance? 

» On a 


CE 
Jp2 


Mr C, me ere 
OÙ 
Api = A,p° 


» Reste à savoir si cette condition Ap?= A, p° peut être satisfaite lorsque 
K et K,, qui donnent A et A,, sont tirés de 


K+i= K,+i=<. 


?1 
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Or il arrive en fait que cette condition ne peut Jamais être remplie, et que 
Ap; est toujours plus grand que A, p° quand p; est plus petit que p. 
.» Donc la réponse est négative : deux barreaux qui ont le même ue et 
des p différents ne peuvent jamais donner la même déviation à la même 
distance? 

» Cinquième question : Deux barreaux qui different par les pet parles 1 
peuvent-ils produire la même déviation à la même distance? 

» Supposons que p,, p, C;, À, appartiennent au deuxième barreau, et 
que l’on ait p, << p. 


» On a d’abord 


1G— pp) RACE 
La déviation étant la même, on a aussi 
; C À 
CAC A, Lou et 
Par suite, 
Br ntAE: 
p Aip° 


Or, comme nous venons de le dire à la fin de la quatrième question, A p? 
est toujours plus grand que A, p?, par conséquent pu, > pu. 

» Donc la solution est positive, et de plus le barreau qui a la moindre 
distance polaire p, est celui qui devra avoir la plus grande quantité de 
fluide p,. 4 

» Ce sont les seules conclusions générales auxquelles on puisse arriver; 
mais lorsqu'on passe aux exemples numériques, on reconnait bientôt que p, 
L. et p, restant les mêmes, la valeur de 1, n'appartient qu'à une seule dis- 
tance et qu’elle diminue à mesure que la distance augmente. 

» D’après cela, en se donnant p, pet p,, on peut toujours déterminer pr, 
pour que les déviations soient égales à une distance donnée a. Alors, en 
dressant un tableau des déviations de 5 en 5 degrés et des distances cor- 
respondantes pour les deux barreaux, on verra comment les distances du 
deuxième changent par rapport à celles du premier. Soit : 


Darren ES Tous 0630457; 
> banréendiu goes 1 11 Dr=230 T0; 


trouver p, pour qu’à la distance a — 103°,47, le deuxième donne la dévia- 


tion de 4o degrés, comme le premier : 


K+1 =, K,=— 3,4618, A,—0,0490928, logA, — 2,69830. 
LL 
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» L'équation (1) donne 


logC, = log sin4o° — log A, = 1,10977, 


a E 
logp., = logC, + log f + 2logp, = 1,61852, pu, —0,41545. 

» Avec ces éléments 
PA 


on dresse un tableau analogue à celui qui termine la deuxième question et 


23 10686 it n=0, 10/3; 


[ 


qui se rapporte au premier barreau; je les mets ici en présence : 


HS Du 2° barreau. 
PR ER Me 

Distances, Diééronces | Déviations. Distances. * Différences. 

ce a ce a, 

10° 156.67 : 10° 156,91 : 

15 137,80 18,87 15 138,00 16,91 

20 126,10 11,70 20 126,23 11,177 

25 117,05 de 25 118,03 8,20 

30 111,88 6,07 30 111,93 6,10 

35 107,19 4,69 35 107,21 4,72 

4o 103,47 Hi) 40 103,47 3,74 


» Cet exemple suffit pour montrer qu’en effet il y a une infinité de bar- 
reaux différents qui peuvent produire la même déviation à une distance 
donnée; mais quand il s’agit de deux déviations très-différentes comme 40 
et 10 degrés, et des deux distances correspondantes, il n’y a plus qu’un 
seul et unique barreau qui puisse satisfaire à cette donble condition. 

» Les denx éléments p et x d’un barreau constituent deux inconnues 
indépendantes, et les deux stations de 4o et de 10 degrés fournissent en 
quelque sorte les deux équations nécessaires et suffisantes pour en détermi- 
ner la valeur. 


» 8. Disposition des expériences. — La boussole que j'ai employée dans ces 
recherches est ma boussole de sinus construite par Ruhmkorff, il y a une 
douzaine d'années; elle réunit tous les avantages que l’on peut désirer; il 
est vrai que les fils électriques et le grand anneau sur lequel ils s’enroulent 
sont ici tout à faitinutiles, mais ils ne gênent en rien. La boîte horizontale 
qui contient l'aiguille est un cylindre d'environ 18 centimètres de diamètre 
extérieur et 3 centimètres de hauteur. L’aiguille a 13 centimètres de lon- 
gueur, et, ce qui est trés-essentiel pour ce genre d’observations, elle porte 
comme indicateur exactement perpendiculaire au milieu de sa longueur une 
lame d'aluminium mince et étroite, dont les extrémités affleurent le cercle 
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des degrés et le rasént de très-près sans le toucher. Un diamètre tracé sur 
cet indicateur se termine à chaque bout par un trait fort délié qui vient 
ainsi se présenter vis-à-vis chaqne degré, et la coïncidence peut se lire à 
une demi-épaisseur de trait. Cependant, malgré l'exactitude de la construc- 
tiou, il est bon de se servir toujours de ia même extrémité de l’ indicateur, 
soit pour mettre l’aiguille au zéro, soir pour lire les déviations successives. 

Une chose digne de remarque, c’est qu'après douze ans de service, 
sans qu'on ait retouché au pivot, l'aiguille n’a aucune inertie appréciable. 
Quelle soit en équilibre au zéro, ou dans un état de déviation sous l'in- 
fluence d’un barreau, on peut la faire osciller sans qu'elle cesse de revenir 
fidèlement au point de départ. Une inertie de l'épaisseur du trait serait à 
peine tolérable dans les expériences dont il s’agit. 

Cette boussole est établie sur un pied solide de bois, à une hauteur 
convenable pour que le plan de niveau de l’aiguille dépasse de quelques 
centimètres la hauteur des tables de bois qui doivent compléter l'appareil. 
Une fois nivelée et ajustée, il importe de la conserver, elle et son support, 
à l’abri de tout choc et dérangement. 

On commence chaque expérience en mettant au zéro, c'est-à-dire en 
amenant le o des degrés en coïncidence avec le trait de l'indicateur; alors 
la boussole se fixe par son cercle azimutal et doit rester invariable. 

Les deux déviations que j'ai choisies pour la plupart des expériences 
sont celles de 4o et 10 degrés pour la première et pour la deuxième 
station. 

» On prend donc avec toute l'exactitude convenable les deux aligne- 
ments correspondant à 40 et à 10 degrés, on les marque successivement par 
un fil de soie tendu un peu au-dessus du verre de la boussole ét passant 
par la verticale du pivot; la ligne suivant laquelle le plan vertical du fil 
coupe le plan de niveau de l snillé est précisément celle où doit se placer 
et se mouvoir l’axe du barreau à chacune de ses deux stations. 

Ce résultat est obtenu de la manière suivante : une table de bois, d’où 
le fer est exclus, se dispose à peu près dans l’alignement, elle porte une 
planchette de 1 mètre de longueur sur 20 ou 30 centimétres de largeur ; 
c’est sur cette planchette, ou sur une hausse d'épaisseur voulue, qui repose 
sur elle, que le barreau est placé; l'épaisseur de la hausse est calculée pour 
que le milieu de l’épaisseur du barreau se trouve justement dans le plan 
de niveau de l'aiguille. Ensuite, une règle de bois de 2 mètres de longueur, 
munie d’une pervure supérieure qui l'empêche de fléchir, est posée hori- 
zontalement sur deux supports indépendants, dont lun est à 20 où 50 cen- 
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timêtres de la boîte de la boussole, tandis que l’autre est au delà de la table 
et de la planchette. Sur l’un de ses bords l'épaisseur de la règle est réduite 
à 4 millimètres, c'est sur le plan incliné qui en résulte qu’elle porte des 
divisions de centimètres en centimètres seulement; son niveau est réglé pour 
que sa surface inférieure se trouve à peu prés à 1 millimètre au-dessus de 
la surface supérieure du barreau. Le bord de cette règle, qui porte des di- 
visions, est exactement aligné sur le vertical du fil de soie; alors la règle est 
maintenue dans cette direction, conservant un petit mouvement longitu- 
dinal, qui permette de mettre son bord divisé en contact avec la boîte de 
Ja boussole. D’après cela, il suffit d'engager la moitié de la longueur du 
barreau sous la règle pour que son axe soit à la fois dans le vertical de 
l'alignement et dans le plan de niveau de l’aiguille. Pour mieux remplir ces 
conditions, on a pris soin de coller sur le barreau, à ses extrémités et vers 
son milieu, de petites bandes de papier sur lesquelles on a tracé à l'encre 
des traits fins qui marquent le milieu de sa largeur et le milieu de sa lon- 
gueur. 

» On comprend que la déviation augmente quand on approche le bar- 
reau de la boussole, qu’elle diminue quand on l’éloigne, et qu'il est facile 
d'amener le trait de l'indicateur en parfaite coïncidence avec 4o uegrés ou 
avec 10 degrés, selon que l’on opère à la première station ou à la seconde. 

» Cet équilibre une fois obtenu avec toute la précision nécessaire, il ne 
reste plus qu’à lire la division de la régle à laquelle correspond le trait qui 
marque le milieu du barreau. La disposition que j'ai adoptée sur ce point 
doune correctement le dixième de millimètre, bien que la règle ne porte 
que des divisions en centimètres. L’artifice consiste à employer une petite 
règle de laiton de quelques centimètres de longueur, qui se pose vers le 
milieu du barreau sur la partie libre, qui se repère sur les centimètres de 
la règle de bois tout en laissant voir nettement le trait milieu dont on 
cherche la position, et qui permet enfin de lire à quel dixième de millimètre 
ce trait correspond. 

» À cette lecture de la règle il faut ajouter une constante composée de 
deux parties : 1° de la distance du zéro de la règle au point de son bord 
qui touche la boite de la boussole; 2° de la longueur du rayon extérieur 
de cette boite. La valeur de la constante a été de 12°,92 dans la plupart de 
mes expériences. 

» Revenons un instant à la boussole et aux conditions qu’elle doit rem- 
plir. Il faut, avons-nous dit : 

» 1° Que l'aiguille n'ait pas d'inertie sensible; 
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» 2° Que son axe magnétique soit horizontal et décrive le plan de ni- 
veau; 

» 3° Que l'aiguille porte un indicateur rigoureusement perpendiculaire 
à son axe magnétique, les extrémités de cette perpendiculaire étant marquées 
par des traits fins qui effleurent la division circulaire et qui servent à lire 
les diverses positions de l'aiguille, 

» Rappelons encore que : est le rapport de la distance polaire du bar- 
reau à la distance polaire de l'aiguille, et que 7K doit être plus grand que 
10 pour que les équations (1) et (2) soient applicables. 

» Il en résulte que #7 est d'autant plus grand que l'aiguille est plus 
courte; d’un autre côté, les aiguilles ont d'autant plus de tendance à prendre 
de l’inertie que leur poids est plus considérable et leur longueur moindre. 

» L'avantage des aiguilles courtes est manifeste : elles permettent de 
donner à K des valeurs plus petites, et par conséquent de rapprocher du 
pivot le barreau soumis à l'expérience, afin d'obtenir des déviations suf- 
fisantes, ce qui est nécessaire pour les barreaux faiblement aimantés, et 
surtout pour les barreaux à petites distances polaires. 

» Il y a donc sur ce point des recherches intéressantes à faire. » 


ASTRONOMIE. — Sur la découverte d’un moyen d'observer en tout temps les 
protubérances du Soleil. Note de M. Decaunay. 


« L'Académie a reçu, dans la dernière séance, l'annonce d’une découverte 
capitale faite en Astronomie physique par MM. J. Janssen et N. Lockyer. 
-Ces deux éminents observateurs sont parvenus, chacun de leur côté, à trouver 
une méthode pour observer en tout temps les protubérances roses ou vio- 
lacées qui se montrent autour du Soleil pendant les éclipses totales de cet 
astre. Quelques inexactitudes qui ont échappé à l'impression, et qui sont 
rectifiées par l’erratum joint au Compte rendu actuel, m'ont engagé à repro- 
duire d’une manière succincte les principaux faits relatifs à cette belle dé- 
couverte et à l’annonce qui nous en est parvenue. 

» Le 18 août 1868, M. Janssen observe l’éclipse totale de Soleil, à 
Guntoor : c'était l’objet principal de la mission qu’il avait reçue du Bureau 
des Longitudes et de l’Académie des Sciences. Cette observation lui montre 
que les protubérances solaires sont des masses gazeuses, incandescentes, 
principalement composées de gaz hydrogène. 

» Pendant l’éclipse même, M. Janssen conçoit le principe d’une méthode 
ayant pour objet d'observer les protubérances en tout temps, etsans éclipse. 
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» Le lendemain 19 août, il réussit à appliquer cette méthode; il continue 
à observer les protubérances pendant dix-sept jours, du 19 août au 4 sep- 
tembre. 

» Le 19 septembre, se trouvant à Cocanada, il profite du départ d'un 
courrier pour envoyer en France plusieurs lettres contenant toutes l’indi- 
cation de sa découverte. Ces lettres arrivent à Marseille le vendredi 23 octobre 
et sont distribuées à Paris le samedi 24. 

» Le mardi 20 octobre, avant que les lettres de M.Janssen soient arrivées 
en Europe, M. N. Lockyer parvient également à observer, à Londres, les 
protubérances solaires sans éclipse. Le jeudi 22, M. de la Rue n'apporte la 
lettre de M. R. Stewart qui annonce cette découverte de M. Lockyer. Le 
samedi 24, je reçois la lettre dans laquelle M. Lockyer donne des détails 
sur son observation. Quelques instants après que J'en ai pris conpaissance, 
la poste me remet une des lettres de M. Janssen dont il a été question ci- 
dessus. » 


ASTRONOMIE. — Sur le passage de Mercure devant le disque du Soleil, 
le 5 novembre au matin; par M. U.-J. Le VerRIER. 


« Les phases importantes du passage sont les quatre contacts, externes 
et internes. Je vais les déterminer en faisant usage des Tables du Soleil et 
des Tables de Mercure que j'ai publiées dans les tomes IV et V des Annales 
de l'Observatoire impérial. 


» Soient : 


t le temps moyen de Paris compté en heures à partir du 5 novembre, 
9 heures du matin; 

© la longitude apparente du Soleil; 

R la distance du Soleil à la Terre; 

À la latitude du Soleil; 


I : À \ - 
=D le demi-diamèetre apparent du Soleil. 


On trouve pour le temps CR: 


O = 22310" 7,91 + 150”,692€ + 0”,00174!, 
R — 0,990 7618 — 0,00000986#, 


== [/4 
A = 101,12, 


I 
_ D — 968”,95 + o",o1o. 


» La longitude vraie du Soleil surpasse la longitude apparente de 20”, 63. 
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» Soient, en second lieu : 
9, la longitude héliocentrique de Mercure; 
r le rayon vecteur de Mercure; 
s la latitude héliocentrique de Mercure. 
On a pour le temps £ : 
= 43° 40" 47",21 + 897,258 + 0”, 3591!, 
r — 0,315 5659 — 0,000 127 35t + 0,000 000 45t!, 


s —— 0°22/46",52 + 110”,037+ + 0”,057 42. 
» On conclut de ces données la longitude géocentrique £ et la latitude 
géocentrique À de Mercure, ainsi que le demi-diamètre apparent = d, en 
2 


ayant égard à une remarque (Annales, t. V, p. 93) : 


£ = 223° 3/67”,29 — 197”,940t + 0”,050ot!, 
1—— 10/43”,65 + 51,802: — 0”,0039t!, 


I 
: TM 00 


» Les temps des contacts, vus du centre de la Terre, sont alors donnés 
par l’équation 
(670”,62 + 348”,512t — 0”,0483r°) 
+ (643,53 — 51”,802t + 0”,00394} : — 0. 
— (968” ,95 + 5”,05 + o”,or10ot)! 


» Le double signe dans le premier membre de cette équation se rap- 
porte, savoir : le signe + aux contacts extérieurs, le signe — aux contacts 
intérieurs. 

» En prenant les racines convenables, on trouve : 


1£" contact extérieur...... 4 —— NA. 
1° contact intérieur. ..... = 3; 901001, 
2€ contact intérieur ...... t—= + 0,155 329, 
2° contact extérieur. ..... 4 —+0,199338, 


ce qui signifie que les phases, vues du centre de la Terre, auront lieu le 
5 novembre au matin : 


h m s 
Le 1* contact extérieur à 5.34.26,6 du matin. 


Le 1° contact intérieur à 5 37. 4,9 » 
Le 2° contact intérieur à 9. 9-19,2 » 
; Le 2° contact extérieur à 9.11.57,6  » 


C.R., 1868, 2° Semestre. (T. LX VII, N° 48.) 119 
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» A la surface de la Terre, les temps sont un peu changés par l’effet de la 
parallaxe. Voici les formules propres à calculer ces changements, en attri- 
buant à la parallaxe équatoriale du Soleil une valeur de 8”, 58 à la distance 
moyenne du Soleil à la Terre. Soient : p le rayon terrestre rapporté au rayon 
de l’équateur pris pour unité, 6 la latitude astronomique de la station, L sa 
longitude comptée vers l’est de Paris. Les corrections 0,, 6,, 0,, 0, des 
temps des quatre contacts successifs sont données par les expressions : 


( ) 

( ) ) 
(1,3919 psin6 + (1,7708) p cos sin ( 31°30— L), 
( ) (1319109501). 25 


D 


» Les valeurs de ÿ,, 0,, 0,, 0, se réduisent à zéro pour les points respec- 
tifs de la Terre qui voient l’une des phases à leur zénith, ce qui fournit une 
vérification. 


» La sortie sera seule visible en France, et c’est surtout le contact inté- 
rieur dont la détermination est importante, à cause de la précision dont 
elle est susceptible. Par ce motif, nous donnons, pour l’étendue de la 
France, la Table suivante de la valeur de 6,, c’est-à-dire de l’effet de la paral- 
laxe sur le temps du contact apparent : 


Latitudes géographiques. 


Longitude à l’est me 
de Paris: 439 450 47° 49° 510 
+ 8 0,5 0,7 — 1,9 — 34 — re 
+ 6 129 + 0,6 — 0,6 — 1,8 — 3,0 
+ 4 252 1,9 + 0,7 — 0,6 — 1,9 
+ 2 4,5 ou 1,9 + 0,6 — 0,7 
o En RE GE 197 + 0,4 
— 2 he EPL ea 4 + 1,5 
8,4 6,9 5,5 4,0 + 2,9 
— 6 9,6 0,1 6,6 ef + 3,6 
— 8 10,8 9,2 7,17 6,1 + 4,6 


» À Paris, la correction est égale à + 1°,8. 


» On remarquera que nous avons attribué à la parallaxe solaire la valeur 
moyenne 8”,58, quoiqu'il soit aujourd'hui prouvé qu’elle est plus forte; 
elle serait de 8”,91 suivant la nouvelle discussion dn passage de Vénus 
en 1769, due à M. Stone. Si l’on veut faire usage d’une autre valeur x de la 
parallaxe, il sutfira de multiplier les résultats donnés par les formules ou 
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par la Table par le rapport ne. Pour les stations situées en France, le 
? 


changement n'aura aucune importance. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Vote sur la composition des fers chromés; 
par M. Eve. Peucor. 


« L'Académie a reçu, dans une de ses précédentes séances, un Mémoire 
de M. J. Clouet sur la composition des fers chromés, qui sont, comme on 
sait, les minerais de chrome que l’industrie emploie exclusivement à la 
fabrication des chromates. Ce travail, fruit d’une longue expérience, établit 
que la nature de ces minerais est multiple, et que, tout en restant constante 
pour les produits extraits de la-même localité, elle est variable suivant les 
lieux où se concentrent les gisements; ainsi, en faisant abstraction de la 
gangue formée d’alumine, de magnésie et de silice, la composition des 
fers chromés provenant d’une quinzaine de localités différentes pent être 
représentée par les formules suivantes : 


DÉROINOMNL EEE 0. FCrO'FFO 
» DR ER Cr 020 
» 1 7 ER At RE 2Cr?0°,3Fe0O 
» IV RER 3Cr?0#,2FeO 
» Va oO “leu 
» NT Ne RES Cr O2 0TE0 
» NI LT PROC O0 2SEet 


» Tout en admettant la parfaite exactitude des analyses de M. Clouet, on 
est un peu effrayé de la complication de plusieurs de ces formules et des 
rapports inusités qu'elles expriment. L'interprétation que leur donne l’au- 
teur n’est pas plus ressurante; car, d’après lui, les chromites de fer peuvent 
être considérés comme de véritables combinaisons chimiques, correspon- 
dant aux oxydes de fer et de manganèse, dans lesquels le protoxyde de 
fer remplacerait le métal, et le sesquioxyde de chrome l'oxygène. 

» Je pense qu'il est facile de donner aux analyses de M. Clouet une in- 
terprétation qui, sans être bien nouvelle, est beaucoup plus simple. En 
cherchant, par le calcul, les rapports qui existent, d’une part, entre le 
chrome et le fer; d’autre part, entre l'oxygène contenu dans les fers 
chromés, on trouve que ces rapports sont ceux qu'on rencontre dars 
l'oxyde de fer magnétique Fe’ O‘. En effet, en représentant par M la somme 
des équivalents des deux métaux réunis, et par O celle des équivalents 


TL 
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d'oxygène, l'interprétation des formules qui précèdent donne les rapports 


qui suivent : 


Die ne ONE 
Ils Lee ME 
Ir used a emD LEO ES 
IV came a Ms Oi 
Vs sara cer: LÜTE SE 
Nico he ess dé NES CHE 
NAIL. RARE à CLIM ER”: 


» Bien que les rapports de 3 à { ne soient pas, pour plusieurs de ces 
minerais, aussi rigoureux qu'on pourrait le désirer, on peut néanmoins les 
considérer comme étant assez approchés pour justifier l'interprétation que 
je propose, surtout si l’on tient compte des difficultés que présentent ces 
analyses, qui, d’ailleurs, n’ont pas été faites en vue de satisfaire à ces con- 
ditions. 

» Il existe donc entre l’oxyde de fer magnétique et le fer chromé une 
grande analogie, ainsi qu'Ebelmen l'avait établi dans son beau travail sur la 
reproduction des espèces minérales : l’un et l’autre affectent la même forme 
cristalline, la forme octaëdrique, et présentent le même groupement molécu- 
Jaire ; l’un et l’autre appartiennent à la même formation géologique. Lorsque 
j'ai fait connaître, il y a vingt-cinq ans, le protoxyde de chrome CrO, corres- 
pondant au protoxyde de fer, et l'oxyde de chrome Cr°O", analogue au fer 
oxydulé, je me suis efforcé de mettre en évidence l’étroite parenté qui 
existe entre le fer et le chrome, métanx qu’on rencontre si fréquemment 
associés, dont les équivalents sont si peu différents et qui donnent naissance 
à des composés souvent isomorphes. La nature des fers chromés vient à 
l'appui de cette manière de voir. Le fer chromé est de l’oxyde de fer ma- 
gnétique dans lequel une partie du fer se trouve remplacée par une quan- 
tité équivalente de chrome; de même que pour les aluns et pour d’autres 
sulfates isomorphes, les métaux peuvent y exister dans des proportions qui 
ne sont pas nécessairement représentées par des équivalents entiers sans 
que le groupement moléculaire soit modifié. C'est ce qui explique l’état 
cristallin de toutes les espèces de fer chromé, ainsi que les différences de 
composition établies par les analyses de M. Clouet, la quantité d'oxyde de 
chrome pouvant varier, abstraction faite de la gangue, de 5o à 76 pour 100 
de minerai. 

» On sait que les spinelles, la franklinite, et probablement le fer titané 
octaèdrique, appartiennent aussi au même groupe d’oxydes. » 
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COSMOLOGIE. — Note sur une chute de météorite qui a eu lieu le 7 sep- 
tembre 1868 à Sauquis-Saint-Etienne, canton de Tardets, arrondissement de 
Mauléon (Basses-Pyrénées); par M. Dauerée. 


€ Dans la nuit du 6 au 7 septembre, vers 2°30o® du matin, un bolide 
a été aperçu dans le département des Basses-Pyrénées, notamment dans 
l'arrondissement de Mauléon. 

» Le météore, présentant l’aspect d’une boule incandescente, était suivi 
d'une longue traînée de feu, comparée par un ouvrier de la saline de 
Salies, de garde en ce moment, à un grand serpent de feu. Il projetait une 
vive clarté, d’un vert pâle, qui n’a point changé pendant tout le phéno- 
mène, dont la durée a été évaluée à six ou dix secondes environ. 

» Plusieurs personnes ont remarqué qu'avant de disparaître, le bolide 
a éclaté, en projetant des fragments enflammés et en laissant à sa place un 
léger nuage blanchâtre, qui a persisté quelque temps. 

» Cette apparition a été suivie d’un bruit continu, semblable au roule- 
ment lointain du tonnerre; puis tout s’est terminé par trois ou quatre dé- 
tonations très-fortes qui-ont été signalées dans des lieux, dont les extrêmes 
sont distants de plus de 80 kilomètres. Ainsi dans la ville d’Irun, située en 
Espagne, sur la frontière de France, plusieurs personnes ont été réveillées, 
malgré le bruit très-prononcé de la mer. La lumière et le bruit qui accom- 
pagnaient le bolide étaient assez effrayants pour qu'un braconnier, homme 
aguerri, qui s'était mis à l'affût sur un arbre, auprès de Saint-Dos, village 
du canton de Salies, se soit, dans son épouvante, laissé tomber à terre. Les 
pasteurs préposés à la garde des troupeaux dans la haute montagne ont, eux 
aussi, été effrayés par la détonation (1). 

» À la suite de ces détonations, les habitants de Sauguis-Saint-Étienne 
entendirent un bruit strident semblable à celui que fait un fer rouge 
plongé dans l’eau, puis enfin un coup sourd, dû à la chute du corps 
météorique. 

» M. Jules Thore, qui cultive les sciences avec un zèle trop rare, dont il 
tient la tradition de famille, et qui habite le village de Carresse, situé dans 
le voisinage, a eu la bonne inspiration de se rendre, dès le lendemain, sur 
les lieux où le phénomène avait été observé avec tant d'intensité, afin de 
rechercher s'il n’en était pas résulté une chute de météorite. I] fut assez 
heureux pour voir que sa supposition s'était réalisée. Nous disons assez 


Là 
. 3 : 2. 3 AIS 
(1) Je tiens ces derniers renseignements de M. Genreau, Ingénieur ües mines à Pau. 
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heureux; car s’ilest vrai que toutes les chutes de météorites sont précédées 
de l’apparition d’un bolide, il s’en faut de beaucoup que toutes les appari- 
tions de bolides soient suivies de la découverte de météorites. Cela n'arrive 
même que dans des circonstances exceptionnelles. Ainsi le récent bolide 
qui, le 7 octobre 1868, a été vu à Paris, dans une grande partie de la 
France, et jusqu’en Angleterre et en Allemagne n’a, jusqu'à présent au 
moins, donné lieu à aucune découverte de météorite, malgré les diverses 
annonces qui avaient été faites d’une manière si positive. 

» Quoi qu'il en soit, un corps solide était tombé après l'explosion du 
bolide de Sauguis, et avait touché terre à 30 mètres environ de l’église, 
dans le lit d’un petit ruisseau. Il s’y était complétement brisé, à tel point 
que les plus gros fragments avaient à peine 5 centimètres de longueur. 
D'après une Lettre de M. le curé de Sauguis, cette chute a été constatée par 
deux hommes qui, s'étant attardés, prolongeaient encore leur entretien 
devant la porte de l’un d'eux. Effrayés d’abord par ces détonations, puis 
par ce sifflement insolite, ils se couchèrent à terre et virent la pierre tomber 
devant eux à une vingtaine de mètres. Sans cette circonstance toute fortuite, 
cette chute, quoique se produisant au milieu d'habitations, aurait pu rester 
inaperçue, comme il arrive sans doute au plus grand nombre. 

» Les habitants s’empressèrent de s'emparer des principaux échantil- 
lons et les brisèrent, espérant y trouver quelque chose d’intéressant pour 
eux; puis ils en jetèrent les menus débris. 

» M. Jules Thore, dans les deux visites qu'il fit successivement sur les 
lieux, recueillit avec le plus grand soin tous les fragments qu’il put décou- 
vrir, et sut parfaitement les distinguer des cailloux d’ophite, qui abondent 
sur ce point et qui auraient pu donner lieu à une méprise. 

» D’après les informations qu’il a prises, il évalue le poids total de la 
météorite à 2 kilogrammes. M. le curé de Sauguis porte ce poids à 3 ou 
4 kilogrammes. 

» Ilest très-possible que d’autres fragments soient tombés dans les en- 
virons; mais on n’a pu en découvrir, ce qui s’explique par ce fait, que les 
montagnes situées autour du village sont, en partie, couvertes de forêts et 
peu habitées. D'ailleurs heure de la chute a été un autre obstacle à l'obser- 
vation. 

» En s’empressant de me transmettre les renseignements très-précis qu'il 
a recueillis, M. Thore à bien voulu m'envoyer tous les échantillons de la 
météorite qu'il était parvenu à réunir. Je suis heureux de pouvoir lui té- 
moigner publiquement ma reconnaissance, en {même temps que celle de 
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l'Administration du Muséum et celle des amis des sciences pour ce don 
fait à notre collection nationale, où des séries de chutes de plus en plus 
nombreuses conduisent à des comparaisons éminemment instructives. 

» La direction que suivait le bolide du 7 septembre n’est pas indiquée 
d’une manière concordante par tous les témoins : les uns disent qu’elle était 
du Nord au Sud, tandis que pour les autres elle était de l'Ouest à l'Est. Il 
ne serait pas impossible que l’une des observations se rapportàt à la direc- 
tion initiale, et l’autre à celle de l’un des éclats qui aurait dévié à la suite 
de la détonation. 

» fa météorite de Sauguis est principalement lithoïde. Les grains métal- 
liques qu’elle renferme sont très-petits et en faible proportion. 

» Elle appartient au type commun (Sporadosidère-Oligosidère). Toute- 
fois elle s’écarte de la variété qui est, sans comparaison, la plus fréquente 
par sa teinte blanche, à peine grisâtre. 

» Dans la partie pierreuse, on distingue, comme à l'ordinaire, des glo- 
bules sphéroïdaux, probablement formés de silicates inattaquables. 

» Parmi les substances douées de l'éclat métallique, à part les grains 
de fer métallique qui sont particulièrement petits, on y distingue d’autres 
grains, bien reconnaissables à leur couleur bronze et qui consistent en 
sulfure de fer ou troilite: cette dernière substance forme même des 
noyaux dont la dimension atteint 10 millimètres. En outre quelques 
grains noirs, beaucoup plus rares, paraissent consister en fer chromé. 

» La croûte, d’un noir mat, est remarquablement épaisse; elle atteint 
1 millimètre. Au lieu d’être lisse, elle présente de nombreuses inégalités : 
elle est comme chagrinée. 

» Des veines noires et très-minces traversent toute la masse et sont sem- 
blables à celles qui ont été souvent signalées dans les météorites. 

» Examinée en tranches minces au microscope, la pate de cette météorite 
se montre entièrement cristalline et trés-active sur la lumière polarisée; 
c’est une sorte de brèche, à parties très-petites, transparentes et incolores. 
Ca et là sont disséminés des grains opaques, dont quelques-uns sont ocreux, 
et paraissent résulter d’une oxydation du fer nickelé, pendant le travail 
de la lame. Du fer sulfuré s’y reconnaît, ainsi que du fer chromé. 

» Par tout l’ensemble de ses caractères extérieurs, la météorite tombée 
le 8 septembre 1868 à Sauguis est identique à la météorite tombée le 29 fé- 
vrier 1868 aux environs de Casale, en Piémont (r). Il est impossible, même 


- 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 322. 
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pour un œil exercé, de distinguer les échantillons provenant de ces deux 
chutes. Comme cette dernière, elle se rapproche beauconp aussi de Ja 
météorite tombée le 5 août 1856 à Oviédo (Asturies), et encore plus, de 
celle dont on a observé la chute le 4 octobre 1857 aux Ormes, dans le dépar- 
tement de l’Yonne. 

» Ces identités peuvent présenter de l'importance au point de vue astro- 
nomique, c’est-à-dire pour l'étude des courbes encore inconnues que décri- 


vent ces corps dans les espaces, avant d’être précipités sur Ja Terre. 
Analyse de la météorite de Sauguis, par M. Stanislas Meunier. 


» La densité de la météorite de Sauguis, mesurée à 89,3, est égale 
à 3, 369. 

» L’aimant sépare de la substance réduite en poussière 8,05 pour 100 
de matière magnétique contenant du sulfure, mais seulement en très-petite 
quantité. La plus grande partie du sulfure est inattirable, et, à raison de 
cette séparation incomplète, ce corps a dü être dosé dans une opération 
spéciale. 

» Abstraction faite de la faible quantité de sulfure qui l’accompagne, la 
matière magnétique renferme : 


Fer ee ne eue à 0e D RP NE- 7,50 
NACRE ee ee ee ee ee ee ee 0,49 
aKC) 


ce qui correspond à peu près à 5 pour 100 de nickel dans la partie métal- 
lique. 

» La proportion du sulfure s’élève à 3,044 pour 160. 

» Quant à la matière lithoïde qui représente, comme on voit, 88,906 
pour 100 du poids total, l’acide chlorhydrique la sépare en: 


Matière attaquablet set PE CS 2500 
Matière inattaquable......... dire 00283656 
88 ,906 


» Voici séparément l'analyse de ces deux parties : 
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Partie attaquable 65 ,556. Partie inattaquable 23,350. 
Oxygène. Oxygène... 
Silce er dt. 30,275 110 MSc et A 4 . 14 ,604 7,79 
Magnésie ....... 33,607 13,13 | Magnésie "30. 5,802 2,26 
Mae dé ter 2302170, 41 63 Protoxyde de fer... 2,001 0,44 2,848 
DAS et Pare 0,406 06 … CHAUX RME 0.600 0,14 
DOUCE A _traces PDIASSE Taie se 0,048 0,008 
65,909 AT SN De He ME 6 
Sesquioxyde de a 
Sesquiox yde de chro- 
So oo done 0,012" 


23-091 
La partie inattaquable n’a pas offert la moindre trace de soude. 
En résumé, la météorite de Sauguis, outre le fer chromé que semble 
indiquer le sesquioxyde de chrome signalé ci-dessus, renferme sur 100 
parties : 


HÉTENICRE I RER a care CR x 8,050 
DUMURE UOMERE ere se ete ee de ed are 0e a 21e 3,044 
DUR TES TAQUADIES A Re LL ET 65 ,909 
Silicatés inattaquables AM. LA 23,671 
100,574 
CHIMIE. — Sur la chaleur latente de volatilisation du sel ammoniac ; 


par M. C. Mariexac. 


« Le chlorhydrate d’ammoniaque, volatilisé par la chaleur, occupe un vo- 
lume double de celui qu’exigerait une théorie qui a réuni depuis quelques 
années de nombreux partisans. Doit-on attribuer ce fait à une anomalie 
dans la constitution physique de sa vapeur, ou doit-on l’expliquer par une 
dissociation de ses éléments, en appliquant à ce corps, par analogie, la belle 
découverte de M. H. Sainte-Claire Deville sur la décomposition qu’éprou- 
vent, par la chaleur, la plupart des composés que l’on considérait jadis 
comme les plus stables ? 

» On doit à cesavant une ingénieuse expérience qui prouve que, dans tous 
les cas, la décomposition du sel ammoniac ne serait point complète. Le 
gaz ammoniac et le gaz acide chlorhydrique, chauffés à 360 degrés, et réu- 
nis dans une enceinte chauffée elle-même à cette température, y manifes- 
tent leur combinaison par un dégagement de chaleur qui porte le thermo- 
mètre au delà de 390 degrés. Il est donc impossible d'admettre que, dans 
la vapeur dusel ammoniac à 360 degrés, les éléments soient entièrement à 
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l'état de liberté. Mais il n’est pas démontré par là qu'il n’y ait pas, à cette 
température, une décomposition partielle, atteignant une proportion suffi- 
sante pour expliquer à la fois le dégagement de chaleur observé lors du mé- 
lange des deux gaz, et la faible densité de la vapeur du sel ammoniac. 

» Parmi les expériences qui pourraient, sinon résoudre entièrement cette 
intéressante question, du moins jeter quelque jour sur sa solution, l’une des 
plus importantes peut-être consisterait dans la détermination de la chaleur 
latente de volatilisation du sel ammoniac. En effet, si cette volatilisation est 
due à un simple changement d’état, elle ne doit absorber, qu'une quantité 
de chaleur comparable à celle qui est nécessaire pour produire cette même 
modification physique dans d’autres corps composés. Si elle est, au con- 
traire, accompagnée d’une décomposition chimique plus ou moins com- 
plète, elle devra exiger une quantité de chaleur bien plus considérable, peu 
différente de celle qui résulte de la combinaison chimique du gaz ammo- 
niac avec l'acide chlorhydrique. 

» Ces considérations m'ont engagé à tenter cette détermination. Mais elle 
présente de telles difficultés, que je ne puis présenter les résultats que J'ai 
obtenus que comme une grossière approximation, suffisante cependant, à 
mes yeux, pour le but que je me proposais. 

» La méthode ordinairement suivie, pour la détermination des chaleurs la- 
tentes des vapeurs, est inapplicable dans le cas actuel. Il est impossible, en 
effet, de transporter la vapeur du sel ammoniac du vase où elle se forme à 
un récipient servant de calorimètre. Au ‘point où elle cesse d’être en contact 
avec des parois chauffées à 350 degrés, elle se condense à l’état solide et 
obstrue bientôt les tubes, même les plus larges. 

» J'ai cherché à renverser le probleme, et à mesurer la quantité de chaleur 
consommée pour volatiliser le sel à l’air libre, en la comparant à celle qu’il 
faudrait employer pour volatiliser l’eau dans les mêmes circonstances. 

» L'appareil dont je me suis servi se compose d’un cylindre massif de fonte, 
dans lequel sont forées, symétriquement autour de l’axe, trois cavités des- 
tinées à recevoir, l’une un thermomètre à air, les deux autres la substance 
qu’on veut volatiliser. 

» Le cylindre de fonte, préalablement chauffé au rouge, est porté dans une 
caisse à parois aussi peu conductrices que possible, de manière cependant 
que sa face supérieure reste exposée à Pair. 

» La substance à volatiliser, placée dans des tubes minces de verre ou d’ar- 
gent, est introduite dans les cavités du cylindre au moment où il atteint 
une température déterminée, 500 degrés par exemple. On retire les tubes 
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lorsque le thermomètre marque 420 degrés; la perte de poids qu’ils ont su- 
bie fait connaitre la quantité de matière volatilisée. 

» D'un autre côté, l’étude de la marche du refroidissement de l'appareil, 
faite par de nombreuses expériences, tantôt lorsqu'il ne renferme aucune 
substance dans son intérieur, tantôt lorsqu'une partie de sa chaleur est em- 
ployée à chauffer et à volatiliser soit de l’eau, soit une autre substance vola- 
tile, permet de calculer, non pas sans doute exactement, mais du moins 
avec quelque approximation, la quantité de chaleur consommée intérieu- 
rement dans chaque cas. | - 

» Mais je dois me borner à indiquer ici le principe de la méthode em- 
ployée, et à renvoyer au Mémoire que je publierai sur ce sujet, pour les 
détails relatifs aux précautions qui permettent d'obtenir des résultats ap- 
proximatifs et à la grandeur des erreurs inévitables dans ce procédé. 

» En opérant ainsi pour le sel ammoniac, je trouve pour sa chaleur 
latente de volatilisation, pour 1 gramme, 706 calories, avec une grande 
probabilité que sa valeur réelle soit comprise entre 619 et 818. 

» La grandeur de ce nombre, si on le compare à celui qui exprime les 
chaleurs latentes de volatilisation pour ceux des divers composés pour les- 
quels elle est connue, et d’un autre côté sa concordance avec celui qui 
exprime la chaleur de combinaison du gaz ammoniac et du gaz acide chlor- 
hydrique (1), rendent, je crois, fort probable, que le sel ammoniac est 
réellement en grande partie décomposé en ses éléments, lorsqu'il se réduit 
en vapeur. 

» Pour corroborer cette conclusion, et bien m’assurer que l'élévation de 
ces résultats n’était pas uniquement due à l’imperfection de Ja méthode 
employée, j'ai essayé d'appliquer celle-ci à la recherche des chaleurs la- 
tentes de quelqués autres substances. Mais n'ayant fait, pour chacune d'elles, 
qu'un petit nombre d'expériences, j'en citerai les résultats sans y altacher 
d’antre importance que de constater que mon procédé ne conduit pas né- 
cessairement à des nombres très-élevés pour tous les corps quise rapprochent 
du sel ammoniac par leurs propriétés physiques (point d’ébullition ou état 
solide). 

» Mercure, 103 à 106. Ce résultat doit être considéré comme un maximum, 
une partie notable de la vapeur se condensant à l’orifice même des tubes 
el retombant en gouttelettes à l’intérieur. 


(1) Cette chaleyr de combinaison, d’après MM. Favre et Silbermann, est de 743,5 calo- 
ries à la température ordinaire ; elle serait de 715 pour la température de 350 degrés. 
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» Protochlorure de mercure, 72 à 131, suivant que lon tient compte, 
ou non, de la portion de sel vaporisée dans l’intérieur des tubes, mais con- 
densée à leur orifice. Cette difficulté ne se présente pas pour le sel ammo- 
niac, dont les fumées excessivement ténues et légères sont facilement en- 
trainées par le mouvement de l'air. 

» Bichlorure de mercure, 28 à 45. Ces nombres comprennent à la fois la 
chaleur latente de fusion et celle de volatilisation. 

» Acide sulfurique monohydraté, 297 à 342. L'élévation de ces nombres 
semble justifier l'hypothèse de la dissociation de cet äcide, admise par 
MM. Wanklyn et Robinson à la suite de leurs expériences sur la diffusion 
de sa vapeur. On peut remarquer d’ailleurs que cette chaleur de volatilisa- 
tion s’accorderait exactement avec la chaleur de combinaison de l’acide sul- 
furique anhydre et de l’eau. 

» Je dois bien faire remarquer, en terminant, que lorsque je parle de la 
dissociation du sel ammoniac ou de lacide sulfurique, j’attribue à ce terme 
le sens que lui a donné M. H. Sainte-Claire Deville, celui d’une décomposi- 
tion partielle, résultant d’un état d'équilibre, mobile avec la température, 
entre les éléments d’un corps et le composé qu'ils tendent à former. Le 
principe même de mes expériences, et, plus encore, l'incertitude qui règne 
sur leurs résultats, ne permettent en aucune façon d'en conclure qu'il y 
ait une décomposition complète, laquelle d’ailleurs me semble impossible à 
admettre, dans les limites de température atteintes dans mes expériences. » 


M. Faye, en présentant à l’Académie l'ouvrage de M. G.-4. Hirn, inti- 
tulé : Théorie mécanique de la chaleur. Conséquences métaphysiques et physio- 
logiques de la thermodynamique (analyse élémentaire de l'Univers), s'exprime 
comme il suit : 


«M. Hirn, l’un de nos savants Correspondants, m'a chargé de présenter 
à l’Académie un livre qu'il vient de publier et dont le titre même semblera 
peut-être étrange à beaucoup de personnes. Après avoir développé scientifi- 
quement dans un premier volume (1) la théorie mécanique de la chaleur, 
M. Hirn a entrepris d’exposer, dans un second volume, ou plutôt dans un 
ouvrage séparé, les conséquences métaphysiques de la doctrine nouvelle. 
Toutefois, si l’on considère que la théorie dynamique ne touche pas seule- 
ment aux profondeurs de la science des corps bruts, mais aussi à celle des 


(1) Théorie mécanique de la chaleur, V Partie: Exposition analytique et expérimentale, 


1 vol. in-8°; Paris, 1865. 
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corps organisés et aux problèmes de la vie, on s’étonnera moins de la portée 
philosophique que M. Hirn lui attribue. Ce sont en effet les phénomènes 
vitaux qui ont suggéré la première idée de la théorie nouvelle, et c’est un mé- 
decin qui a formulé le premier les lois dont on a fait, depuis, desi belles appli- 
cations à l'étude approfondie des moteurs caloriques. M. Hirn lui-même, 
qui à tant contribué à ses progres, s’est vu conduit à étudier certains pro- 
blèmes fondamentaux de la physiologie, et il les a éclairés de la plus vive 
lumière; ses solutions ont pénétré jusque dans l’enseignement journalier de 
notre École de Médecine. Telle est donc la portée de cette science nouvelle: 
par elle, la physique a franchi la grande ligne de séparation qui coupe eu 
deux notre Académie; par elle, des conceptions primitivement formulées 
en vue du seul raisonnement mathématique tendent à passer aujourd’hui 
dans les sciences de l’organisation. 

» Sans doute il est prudent, comme l’a si bien dit un illustre confrère, de 
laisser la métaphysique à la porte du laboratoire quand on expérimente; 
mais on est bien exposé à la retrouver quand on en sort pour spéculer. 
Les vues générales, les hypothèses coordinatrices ont presque toujours 
un certain cachet métaphysique, une certaine portée pour les philosophes. 
Soit que l’on veuille, par exemple, ramener à l’unité les forces diverses de 
la nature, soit qu’on trouve commode pour le calcul de réduire tous les 
phénomènes à des mouvements, à des vibrations, on se voit entrainé dans 
ces controverses ardentes qui retentissent hors de notre enceinte ; il se 
trouve presque toujours des logiciens impitoyables pour vous enrôler sur 
le vu seul de vos hypothèses, dans l’un ou l’autre camp. M. Hirn n’a pas 
voulu laisser à ces combattants, qui prennent parfois la science toute faite 
sans se rendre un compte bien exact de la manière dont on la fait, le soin 
d'interpréter à leur guise la théorie si féconde de la chaleur, et il s’est lancé 
hardiment dans l'arène avec des armes d’une puissance toute nouvelle. 
Je ne puis m'empêcher d’applaudir à ses efforts; j'ai parcouru son livre 
avec un vif intérêt, bien souvent avec un vif sentiment d’adhésion; je le 
recommande à nos confrères. À ceux qui ne répugnent pas aux générali- 
sations hardies, ce livre rappellera les temps de Descartes et de Leibnitz où 
la science et la philosophie n'étaient pas aussi étrangères l’une à l’autre 
qu’elles le sont devenues depuis, et ceux qui sont moins sensibles aux char- 
mes de la métaphysique y trouveront un admirable tableau des relations 
qui soudent la thermodynamique à toutes les sciences que nous cultivons. » 


« M. P. Gervais offre à l’Académie les deux premières livraisons de 
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l'Ostéographie des Cétacés vivants et fossiles, dont M. Van Beneden et Jui 
viennent d'entreprendre la publication. Get ouvrage est accompagné d’un 
atlas. 

» Les auteurs se proposent de faire connaitre les riches matériaux que 
possède la collection d'anatomie comparée du Muséum d'Histoire natu- 
relle, ainsi que ceux que l’on possède dans d’autres musées: à Louvain, à 
Bruxelles, à Leyde, à Copenhague, à Londres, etc. » 


M. Le SecréraiRE PERPÉTUEL présente à l’Académie la presniere partie 
d’un ouvrage de feu M. J. Plucker, ouvrage dont il avait laissé le manu- 
scrit et qui vient d’être publié par sa faille. Cet ouvrage, imprimé en alle- 
mand, a pour titre: « Nouvelle géométrie de l’espace, fondée Sur la consi- 
dération des lignes droites comme éléments de l’espace ». 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur les organes de l'audition (otolithes) de 
quelques animaux invertébrés; par NE. Lacaze-Duornirs. (Extrait par 


l’auteur.) 
(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


« On sait que l'appareil de audition des Mollusques est réduit à la partie 
fondamentale, à une vésicule nerveuse remplie de liquide au milieu duquel 
flottent et tremblotent des particules calcaires, et que cette vésicule est 
l’analogue de l’ampoule du labyrinthe membraneux des animaux vertébrés, 
dans laquelle est contenue l’otoconie. Les auteurs assignent à cette vésicule 
des rapports très-variés dans les différents groupes des animaux qui nous 
occupent; ce qui conduit à confondre les attributions physiologiques des 
divers ganglions du centre nerveux. 4 priori, la chose est difficile à admet- 
tre, et cependant les travaux des anatomistes les plus éminents, tels que 
MM. Claparède, Leydig, Huxley, ne laissent point de doute (r); moi-même, 
davs plus d’une publication, j'ai confirmé l'erreur commune qui est due à la 
grande difficulté des préparations et à la méthode suivie dansles observations. 

» Il est nécessaire de rappeler que le système nerveux central des Gasté- 
ropodes (c’est de ces animaux dont il est surtout question en ce moment), 


(1) Voir les Mémoires : de M. Claparède, sur l'anatomie des Cyclostomes et de La Néritine 
(Arch. de Muller), 1857 et 1858; de M. Leydig: Zeitschrift für zoologie, 1850; de M. Huxley : 
Morphologie des Mollusques céphalés, 1852. 
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se compose de trois groupes de ganglions dont les attributions physiolo- 
giques sont évidemment distinctes. Par rapport au tube digestif, l’un est dor- 
sal où postérieur et fournit des nerfs aux organes de la vue, du toucher, aux 
lèvres, en un mot à la tête et à ses appendices, parties douées toutes d’une 
exquise sensibilité; les deux autres, abdominaux ou antérieurs, envoient 
des filets nerveux, le plus antérieur et le plus élevé au pied ou organe de a 
locomotion; le plus inférieur à toutes les autres parties du corps. Je laisse 
de côté le grand sympathique. La question à résoudre était celle-ci : auquel 
de ces centres nerveux les otolithes sont-ils unis? 

» Dans une partie des Gastéropodes, chez les Éolidiens et dans les Hété- 
ropodes, les oreilles ou vésicules auditives sont unies évidemment aux gan- 
glions dorsaux qui, ainsi qu'on vient de le voir, sont affectés à la sensibilité. 
Dans les Hétéropodes surtout, les otolithes sont suspendus au cerveau 
comme par un long fil délicat. 

» Chez tous les autres Gastéropodes, les vésicules auditives sont décrites et 
figurées comme étant unies intimement aux ganglions pédieux ou locomo- 
teurs. À cet égard, tous les auteurs sont catégoriquement affirmatifs. Seul 
M. Adolf Schmidt (1) a décrit un canal faisant communiquer la cavité de 
l'organe avec l’extérieur du corps, mais c’est là une erreur de plus, fondée 
sur une apparence mais non sur un fait démontré. 

» En étudiant l'histologie du système nerveux central d’un très-petit Gas- 
téropode, de l’Ancyle de nos fleuves, J'avais trouvé suspendu au ganglion 
cérébral ou sus-æœsophagien une vésicule qu’il était difficile de bien définir. 
Je fus conduit par cette observation et la répugnance que j'éprouvais à ad- 
mettre qu'un organe des sens pût tirer son nerf indifféremment d’un 
centre moteur ou d’un centre sensible, aux recherches qui m'ont conduit 
à cette conclusion : Toujours le nerf acoustique prend son origine sur les qan- 
glions sus-æsophagien ou cérébral; la poche auditive peut bien, il est vrai, 
reposer sur le ganglion pédieux locomoteur, mais jamais son nerf ne nait de ce 
ganglion. 

» Pour étudier ces otolithes, on enlève ordinairement les ganglions 
pédieux et on les comprime sous le microscope. Cette préparation permet 
de voir la vésicule, mais elle est le plus souvent insuffisante pour montrer ses 
rapports, et le nerf acoustique ne peut être décelé que par des dissections 
et par des recherches d’histologie des plus délicates. Les imbibitions avec le 
carmin rendent les plus grands services. 


— 


L4 
(1) Giebel und Heintz’s zeitschrift fur die gesammiten naturwissenschaften, 1856. 
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» Dans le cas où les otolithes sont éloignés du ganglion pédieux, ils de- 
viennent très-difficiles à trouver, puisqu'ils sont noyés dans le tissu cellu- 
laire de la cavité générale. C’est ce qui se rencontre chez les Cyclostomes, 
les Cabochons, les Calyptrées, les Lamellaria, les Natices, quelques Murex 
et les Paludines, J'ai eu recours à une réaction chimique qui a beaucoup 
simplifié les recherches. En plongeant les animaux dans une solution d'acide 
oxalique, le calcaire des otolithes produit un oxalate très-blanc et très- 
insoluble, et les tissus deviennent plus transparents; on voit ainsi tres- 
vite la position de l’organe de l'audition. | 

» On peut encore, enlevant tout le système nerveux dans les petites 
espèces, sur des individus vivants, comprimer par saccades en frappant de 
petits coups sur la plaque qui recouvre l’objet. On voit alors les granu- 
lations otolithiques pénétrer dans le nerf acoustique. Si dans ce cas on 
emploie l'acide oxalique, on produit dans le nerf une traïnée blanche qui 
conduit au ganglion cérébral, et non au ganglion pédieux. 

» Mes recherches ont porté sur plus de trente espèces, et toujours il 
m'a été possible de démontrer le rapport que je viens d'indiquer, et je me 
vois à regret obligé de ne pouvoir plus partager l'opinion de MM. Leydig, 
Claparède et Huxley, qui indiquent si nettement l’union de l’otolithe et 
du ganglion pédieux. Dans un récent voyage au bord de la mer, j'ai eu la 
satisfaction de voir toutes les espèces nouvelles que J'ai observées venir se 
ranger sous la loi suivante (1) : 

» La position de l'organe de l’audition ou otolithe peut varier; mais ses 
connexions avec le système nerveux central restent loujours constamment les 
mêmes dans les Gastéropodes, les Hétéropodes et les Céphalopodes. Le nerf 
acoustique nail toujours du ganglion sus-æsophagien ou cérébroide qui se trouve 
par cela même avoir sous sa dépendance tous les organes des sens, tandis qu'au 
ganglion pédieux reste plus particulièrement attribué le mouvement. 

» Le fait de la position et des rapports variables des otolithes avait servi 
d’argument contre la loi des connexions. Mon dessein n’est pas de soulever 
en ce moment la question grave de la fixité absolue des connexions; mais il 
m'est difficile de ne pas faire remarquer combien il est utile, dans les ques- 
tions de haute philosophie zoologique, de s'appuyer sur des détails précis, 
souvent minutieux, pour aborder sûrement les déductions générales. 


(1) Voici les genres dans lesquels le fait a été constaté : Limax, Arion, Helir, Zonites, 
Clausilia, Succinea, Physa, Lymneus, Ancylus, Neritina, Paludina, Testacella, Cyclo - 
stoma, Pileopsis, Calyptrea, Natica, Nassa, Trochus, Murex, Cassidaria, Purpura, Patella, 
Haliotis, Bullæa, Aplysia, Lamellaria. 
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» En trouvant chez les Gastéropodes un organe des sens, en rapport 
tantôt avec un ganglion moteur, tantôt avec un ganglion sensible, le prin- 
cipe des connexions, la distinction de la sensibilité et de la motricité, tout 
cela était en défaut. Mais, en raisonnant ainsi, on agissait à peu près comme 
on le faisait pour les animaux vertébrés avant les découvertes de Bell et de 
Magendie. 

» Certaines connexions sont d’une fixité immuable, les transformations 
morphologiques ont pu seules les faire méconnaître. Aussi l'étude de la 
morphologie des organes fondée sur la constance de certains rapports tou- 
jours vrais, doit-elle conduire le malacologiste dans la reconnaissance des 
parties destinées à lui fournir les caractères zoologiques destinés à la spé- 
cification. 

» En résumé, il reste démontré, par le travail que j'ai l'honneur de sou- 
mettre au jugement de l’Académie, que les connexions de certaines parties 
du système nerveux des Mollusques étant fixes, la sensibilité et la motricité 
sont distinctes dans tous les groupes des Céphalés, comme dans les animaux 
vertébrés. 

» Si l’Académie veut bien me le permettre, j'aurai l'honneur de lui pré- 
senter quelques vues générales sur l’ensemble du système nerveux des ani- 
maux dont il vient d’être question; elles confirmeront les idées que je viens 
d'indiquer et permettront plus facilement de montrer quelles relations 
intimes unissent la morphologie, la nomenclature zoologique et par con- 
séquent la spécification des Mollusques. » 


PHYSIOLOGIE. — Des mouvements érectiles. Note de M. Cu. Rouezr. (Extrait.) 
(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


« On observe chez tous les animaux, depuis les invertébrés jusqu’à 
l'homme, des mouvements produits par l'accumulation d’un liquide dans 
une cavité membraneuse. Tantôt c’est la cavité du corps même (Géphryriens, 
Radiaires, quelques Annélides); tantôt le liquide distend aussi des appen- 
dices membraneux extérieurs, les tentacules, qui, mous et flottants en dehors 
de cet état, deviennent rigides, tendus et résistants sous la pression du li- 
quide qui les remplit (Polypes hydraires, Bryozoaires, Actinies). Les Siponcles, 
les Synaptes et surtout les Holothuries présentent de véritables mouvements 
d’érection de tout le corps, qui se gonfle, s'allonge, se distend exacte- 
ment comme le font les corps caverneux Des phénomènes analogues s’ob- 
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servent aussi chez des Mollusques, les Doris, les Aplysies. Cette succession 
de mouvements de tension, de turgescence, d'érection avec augmentation 
de volume, suivis de l’affaissement et de la rapide rétraction sous un petit 
volume, s’observent surtout d'une manière frappante chez les Holothuries. 
Ces mouvements singuliers jouent chez les invertébrés un rôle de premier 
ordre, ils interviennent dans presque tous les modes de locomotion. On les 
retrouve jusque chez les animaux supérieurs et chez l’homme même 
comme causes d'actes spéciaux qui se rattachent aux fonctions des organes 
génitaux et aux fonctions d'expression. 

» Chez l’homme et chez les vertébrés, en général, on ne trouve comme 
agent de l'érection que deux facteurs essentiels : un liquide conteñu dans 
des cavités à parois membraneuses, et des muscles. Le liquide chez lesinver- 
tébrés est habituellement de l'eau mélée cependant quelquefois au sang ; les 
muscles sont les tuniques musculaires mêmes du corps ou des tentacules. 
Chez les vertébrés, oiseaux et mammiféres, le liquide est habituellement le 
sang. Quant aux muscles qui retiennent le liquide dans Îles réservoirs qu'il 
doit tendre et qui ensuite l’expulsent ou le laissent s’écouler, ce ne sont 
jamais des appareils musculaires spéciaux, et on ne trouve pas davantage 
un tissu spécial, propre aux organes doués d’érection et qui mérite le nom 
de tissu érectile. 

» Je ne reproduirai pas ici les arguments que j'ai développés ailleurs 
pour établir qu'il n’existe ni éléments, ni tissus érectiles, mais seulement 
des organes et des appareils érectiles constitués par les mêmes parties qui 
concourent à la formation d’organes non érectiles : des vaisseaux, des 
muscles et des nerfs. Ces arguments restent debout, mialgré les attaques 
dont ils ont été l’objet. Ceux-là mêmes qui prétendent démontrer l’existence 
d’un prétendu tissu érectile sont obligés d’accepter les faits que j'ai fait con- 
naître, concernant le développement graduel des appareils érectiles aux 
dépens de vaisseaux et de muscles préexistants, primitivement réguliers 
et sans aucun des caractères qui spécifieront plus tard l’organe devenu érec- 
tile. C'est assurément, d’ailleurs, une singulière conclusion pour un travail 
destiné à prouver l'existence d’un tissu érectile, que de déclarer qu'après 
tout ce tissu n’est composé que de capillaires et d’artères dilatées, et pour- 
rait bien n'être considéré que comme une forme particulière de certains 
vaisseaux. 

» On est donc forcé de reconnaitre qu’il n’y a pas dans l’économie de 
tissu érectile spécial, mais seulement des organes des appareils, qui, par suite 
de certaines modifications dans leurs dimensions et leurs rapports avec les 
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parties voisines, jouent le rôle de réservoirs temporaires d’une certaine 
quantité de sang, changent de forme, de volume et de consistance, et 
ajoutent à leurs fonctions primitives un rôle nouveau. 

» Pour ceux qui admettent l'existence d’un tissu érectile, l'érection n'est 
autre chose que la manifestation d’activité propre de ce tissu, comme la 
contraction est celle du tissu musculaire. Mais cette opinion manque de 
tout fondement, s’il est établi qu'on a mal à propos donné le nom de tissu 
érectile à certaines dispositions particulières que peuvent présenter des 
muscles et des vaisseaux, semblables pour tout le reste à ceux d'organes 
uon érectiles. T'érection n’est pas un acte simple d’un tissu, comme la con- 
tracuüon, la sensation, la sécrétion; c’est un acte complexe auquel con- 
courent le sang, les parois vasculaires, des éléments contractiles, des éléments 
élastiques, des nerfs, etc. 

» L’érection, considérée dans son mécanisme le plus général, s'effectue 
par trois procédés qui sont du plus simple au plus complexe : 1° L’accumu- 
lation du sang dans des vaisseaux plus ou moins distendus ou dilatés, les 
tuniques vasculaires étant paralysées momentanément dans certains points. 
Le sang, les tuniques vasculaires, les nerfs vaso-moteurs sont les seuls 
agents de ce phénomène. La turgescence, la brusque coloration de la peau 
du visage sous l’influence des émotions, l'érection de la crête du coq et des 
caroncules du dindon correspondent à ce type. 2° Dans l'érection du bulbe 
de l'ovaire, dans l’érection du corps de l’utérus existent comme éléments 
primitifs de cet acte les dilatations vasculaires, la simple congestion hyper- 
hémique de l'organisme vénérien ou du début de la menstruation; bien- 
tôt intervient l’action combinée de la tunique musculaire propre de l'utérus, 
des faisceaux musculaires utéro-ovariens, utéro-tubaires, des muscles des 
ligaments larges, qui compriment les grosses veines sans porter obstacle à la 
circulation des artères plus petites, plus résistantes et plus profondément 
situées. C’est ainsi que se produit le gonflement du bulbe de l'ovaire et du 
réservoir érectile du corps de l'utérus. Quand cesse l'excitation qui, par 
action réflexe d'arrêt, paralysait les vaisseaux, et en même temps, par exci- 
tation réflexe directe, tétanisait au contraire les muscles utéro-ovariens, 
une contraction tonique survient, comprime et vide les réservoirs, et met 
ainsi fin à l’hémorrhagie qui, chez la femme et un certain nombre d’autres 
femelles mammifères, constitue la menstruation. 3° Une forme plus com- 
plexe encore caractérise l'érection des organes externes de la copulation 
dans les deux sexes. 

» Dans les corps caverneux et spongieux, dans les glands des organes 
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copulateurs, dans les bulbes de l’urètre et les bulbes vulvaires, nous 
retrouverons les phénomènes essentiels des deux formes précédentes : 1° la 
dilatation paralytique des petites artères ; 2° la contraction, pendant toute 
la durée de l'érection, des muscles propres des corps caverneux et spon- 
gieux; 3 enfin nous voyons intervenir des muscles extrinsèques annexés 
aux organes érectiles et qui ne produisent pas directement l'érection, mais 
l’augmentent, la dirigent, modifient la forme et le volume suivant les pé- 
riodes et les convenances de l'acte de la copulation. 

» Ne pouvant me livrer ici à une discussion détaillée des diverses 
théories qui ont été successivement proposées, je me bornerai à établir les 
bases de la démonstration de celle que je regarde comme l'expression 
vraie des faits. 

» Dans tout phénomène d’érection, il y a dilatation des capillaires et 
des petites artères ; cela est évident dans les changements de couleur de la 
peau du visage, dans la turgescence de la crête et des caroncules; cela 
existe également dans l’hyperhémie de l’ovaire et de la muqueuse utérine 
au début de la période menstruelle; enfin l'observation directe du début 
de l’érection des organes copulateurs, etles expériences d’Eckard sur la pa- 
raiysie des petites artères caverneuses et bulbaires sous l'influence de l’ex- 
citation des nervi erigentes, démontrent également que la paralysie et la 
dilatation vasculaire sont le phénomène initial de l'érection même la plus 
complexe. 

» Mais ce phénomène, suffisant pour produire à lui seul la forme la plus 
simple de l'érection, la turgescence, serait tout à fait impuissant pour réa- 
liser une forme plus complexe, comme l'érection du bulbe de l’ovaire et 
celle de l’utérus ; il faut que la contraction des trabécuies musculaires lisses 
qui compriment les troncs veineux viennent s’y ajouter, et il est certain 
qu’au moment de la menstruation, cette contracture permanente des mus- 
cles utérins et des muscles ovario-tubaires coïncide avec l'adaptation de la 
trompe à l'ovaire et la détermine. Il est certain aussi que les trabécules 
musculaires des corps caverneux et spongieux de la verge se contractent à 
la suite dela dilatation des petites artères. Quand cette contraction manque, 
sur le cadavre par exemple, le volume de la verge prend des proportions 
tout à fait anormales, et sa rigidité reste relativement incomplète. 

» Enfin, dans l'érection des organes copulateurs chez l’homme et chez la 
femme, intervient encore, pour donner à ce phénomène tout son développe- 
ment, l’action des muscles extrinsèques, comme l’a formellement établi de- 
puis longtemps l'expérience de S. Müller, qui démontre que, sans la ligature 
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ou la compression des grosses veines du bassin, une injection sous Ja plus 
forte tension ne peut produire une véritable érection. 

» À côté du rôle que jouent dans l’érection le sang, les capillaires et les 
petites artères dilatées, les muscles lisses à l’état de contracture permanente 
etles muscles extrinséques en état de contraction spasmodique, il faut con- 
sidérer aussi le rôle des nerfs. Ceux-ci forment deux groupes, dont l’action 
est distincte et opposée : 1° les nerfs caverneux et spongieux, nerfs vaso- 
moteurs (nerfs du plexus caverneux, nervi erigentes d’Eckard, une partie des 
branches des nerfs urétro-péniens), qui portent sur leur trajet des corpus- 
cules ganglionnaires, et dont l'excitation a pour résultat la paralysie des 
tuniques artérielles auxquelles ils se rendent; 2° an contraire, l'excitation 
des branches du nerf honteux (nerfs dorsaux, nerfs urétro-péniens, plexus 
latéral), qui se rendent aux trabécules sans traverser de corpuscules gan- 
glionnaires, a pour effet, comme l'excitation des nerfs directs et sans 
ganglions des muscles ischio-caverneux, bulbo-caverneux, transverse 
profond, muscles constricteurs du sinus uro-génital, etc., de déterminer la 
contraction permanente ou saccadée des muscles qu’ils animent. » 


MORPHOGÉNIE MOLÉCULAIRE, — Morphogénie atomique et moléculaire du 
feldspath orthose.— Calcul de l'obliquité du prisme rhomboïdal sur la petite 
diagonale en fonction de la distance des centres des atomes, supposée con- 
stante, dans un sens parallèle ou perpendiculaire à l'axe de la molécule. 


Mémoire de M. M.-A. Gauwpix. [Extrait (1).] 
(Commissaires : MM. Delaunay, Delafosse, H. Sainte-Claire Deville.) 


« Si la formule SiO? de Ja silice est aujourd’hui acquise à la science, elle 
a eu pour point de départ les déterminations de densité du chlorure et du 
fluorure de silicium obtenues par M. Dumas; il a déclaré le premier 
que ces données impliquaient forcément l'abandon de l’ancienne formule 
SiO* de Berzelius. En prenant alors Si O pour représenter la nouvelle for- 
mule, il raisonuait seulement au point de vue de la théorie des équivalents, 
qui est entachée d'une erreur du simple au double, que je n’ai cessé de 
signaler. 

» Si, dans cette question de la silice et touchant plusieurs autres du même 
genre, j'ai réussi à faire prévaloir mes corrections, c’est parce que J'ai dé- 
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couvert la loi d’arrangement des atomes en molécules et des molécules en 
cristaux, qui ne tolèrent pas l’erreur d’un seul atome dans la molécule la 
plus complexe. 

» Cependant, à la fin de sa dernière communication, M. Dumas dit : 

« Le moment viendra sans doute où, les lois auxquelles obéit lattraction 
» étant connues elles-mêmes, on pourra prévoir ou expliquer la formation 
» des composés, les préférences et les choix des éléments dans la formation 
» des combinaisons, les affections spéciales dont les acides ou les bases té- 
» moignent dans la production des sels; mais, avant d'aborder ce dernier et 
» difficile problème, il faut connaitre, autrement que par des suppositions, {e lien 
» qui rattache la forme des cristaux d’une espèce chimique à l’arrangement des 
» atomes, dont le groupement constitue les molécules qui sont les matériaux de 
» ces Crislaux. » 

» Le problème spécifié dans les lignes que j'ai soulignées est précisément 
celui que je crois avoir résolu ; pour en donner dès à présent la preuve, je 
livre à la publicité la partie de mon travail qui concerne le feldspath orthose. 

» Les molécules forment toujours, selon moi, des polyèdres géométri- 
ques symétriques, ou groupes d’atomes rigoureusement équilibrés, décom- 
posables en files de 3, de 5, de 7 et de 9 atomes, parallèles entre elles et à 
l’axe de la molécule; et puisque la molécule de feldspath renferme 1 2 atomes 
d'oxygène appartenant à la silice, 3 atomes d'oxygène appartenant au ses- 
quioxyde d'aluminium, et 1 atome d’oxygène appartenant au monoxyde 
de potassium, la silice forme donc six files à 3 atomes, et l’aluminate de 
potasse une file à 7 atomes qui se place au centre des six files de silice; 
d’où résulte un prisme hexagonal régulier doublement pyramidé, que je 
présente en relief, dans lequel la loi, A entre 2B, la pierre de l'édifice, se 
trouve représentée dix-huit fois; et il faut, de plus, que ce polyédre, le 
seul possible, en observant cette loi, produise dans son groupement mathé- 
matique, c'est-à-dire en cristallisant, un prisme rhomboïdal, oblique sur 
la petite diagonale, clivable parallèlement à cette diagonale et à la base, 
c'est-à-dire deux clivages se coupant à angle droit, qui lui ont valu l'épithète 
d'orthose. 

» Non-seulement on produit avec cette molécule un cristal jouissant de 
toutes ses propriétés, mais de plus son obliquité, calculée en fonction de 
la distance des atomes, ne diffère de celle de la nature que de quelques 
minutes, ce qui constitue un rapport tellement complet, que je ne salirais 
figurer aux yeux la différence du prisme calculé ainsi d’avec le prisme ob- 
servé que par l’interposition d’une mince feuille de papier, même d’un fil 
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d’araignée ou l’épaisseur d’une ligne tracée à l'encre sous l’un des angles 
obtus du prisme en bois que je présente à l’Académie. 

» Pour calculer cet angle, je fais usage des données dérivant des prin- 
cipes généraux qui régissent la formation des molécules et des cristaux que 
voici : 

» 1° Les molécules sont formées de réseaux en nombres 3, 5, 7 et o, per- 
pendiculaires à l’axe de la molécule, espacés entre eux d’une distance d’atome, 
identiques deux à deux, et placés par paires de chaque côté du réseau 
central, qui est unique; et dans chacun de ces réseaux, les atomes (placés 
à 45, 60 ou 90 degrés les uns des autres) observent aussi entre eux la même 
distance, d’où il suit que la distance entre les centres des atomes est une 
constante comme pour les centres moléculaires dans les corps gazeux. 

» 2° L’axe des molécules agrégées en cristaux cubiques, droits, obli- 
ques, doublement obliques, etc., est perpendiculaire à la base du prisme : 
celle régle est sans exception. 

» 3° La plus courte distance des parties en regard et similaires de deux 
molécules est une distance d’atome; et c’est l'observation de cette limite 
qui préside souvent à la formation des embryons cristallins. 

» 4° Les cristaux se forment par superposition directe des molécules: 
prisme carré, prisme hexagonal régulier, prisme rhomboïdal droit; par 
superposition, dans trois directions rectangulaires entre elles, applicable 
seulement aux molécules quadrangulaires : système de l’octaèdre régulier, 
dit cubique; par intercalation, et au-dessus de trois molécules inférieu- 
res : à section triangulaire ou hexagonale, rhomboëdre ; par intercala- 
tion sur quatre des molécules quadrangulaires : octaèdre symétrique; par 
superposition latérale : prisme rhomboïdal oblique; et enfin, par super- 
position latérale en zigzag : prisme rhomboïdal oblique non symétrique, 
quand les molécules, possédant un axe très-long, s’opposant à la superpo- 
sition directe, ont une forme triangulaire équilatérale. 

» 5° Les molécules en surplomb les unes par rapport aux autres, s’orien- 
tent de manière que leurs axes et leur files similaires soient dans le prolon- 
gement les uns des autres. 

» Appliquons maintenant ces principes au feldspath. 

» Puisque ses molécules sont hexagonales, si elles étaient identiques et 
non mélangées d’albite, etce., comme toujours, elles cristalliseraient en 
rhomboèdre, qui est la forme la plus naturelle à ce polyédre à long axe; 
mais À cause du mélange entre elles de molécules semblables différant de 
poids par leur atome central, la triangulation équilatérale des files molé- 
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culaires se trouve faussée, l’intercalation ne peut plus avoir lieu, et, à 
cause de la grande longueur de l’axe, qui met obstacle à la superposition 
directe, susceptible d’engendrer alors le prisme rhomboïdal droit très-près 
de 60 et 120 degrés de l’arragonite, il ne reste plus de possible que la 
superposition latérale, engendrant le prisme rhomboïdal oblique qui est 
montré dans ses détails par les fig. 1 et 2. 


Fig. 1. 
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» Dans la fig. 1, on voit la projection sur un plan horizontal de 4 mo- 
lécules AA BB et de r molécule surplombante C’. Ce genre de construc- 
tion étant continué en dessus comme en dessous pour les molécules B et 
pour les molécules À, comme le montre la fig. 2, qui est une coupe sui- 
vant BB, il en résulterait trois tranches parallèles verticales se prétant au 
clivage facile parallèle à BB indiqué par les lignes ponctuées fig. 1; et il 
existerait un autre clivage parallèle à la base, puisque chaque cristal serait 
formé de réseaux moléculaires parallèles à cette base, mais emboîtés les 
uns dans les autres. 

» Dans la fig. 2 les molécules se surplombant directement sont AA; leur 
extrémité axiale, qui se voit vers C, étant séparée par une distance d’atome, 
suivant le principe posé, le milieu C se trouve à la hauteur des centres B 
des molécules latérales; et, d’après la fig. r, la plus courte distance BC des 
axes est égale à la grande diagonale d’un rhombe de 6o et 120 degrés, 
formé par deux triangles équilatéraux, dont le côté est égal à la distance 


des centres des atomes, fig. 1; donc BC — V3; de plus, la hauteur du 
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coté AC = 3,5 distances d’atome, ce qui mène à la proportion suivante : 


BC:AC::13:3,5::R:tang ABC, 


tangABC = © 
à 4 = ES 
ng : V3 , 
log 3,5 — 0,54{0680 
3 : 
— log 5 —-— 0,2385606 
log tangABC—  o,3055074 — 63°4o' 14". 


» Mais la ligne ABD, parallèle à DBA est précisément celle que suivent, 
par rapport à la base P, les centres moléculaires qui se confondent avec les 
molécules, à cause de leur prodigieuse petitesse, notablement inférieure à 
un millionième de millimètre; son angle est celui que l’on désigne en cris- 
tallographie par P sur #', facette sur l’arête H; or cet angle est dans le 
feldspath orthose : 

De 63.53’ (Des Cloizeaux.) 
63.31 (Dufrénoy, d’après Lévy.) 
127.24 
63.42 moyenne. 


63.40 (Gaudin.) 


2 difference. 


» En prenant l'angle de M. Des Cloizeaux, la différence est de 13 minutes, 
et de 2 minutes seulement en prenant la moyenne des meilleurs auteurs, 


différence complétement insignifiante dans les deux cas, qui est de 077,136 


pour les cas extrêmes et de o"",021 pour la différence de deux minutes, 
la petite diagonale du prisme en buis que je présente étant de 36 milli- 
mètres. 

» Un accord aussi surprenant ne saurait être un effet du hasard ; d’au- 
tant mieux que, par la même méthode, je vérifie les trois angles de l'épi- 
dote, qui possède une molécule à section quadrangulaire et dont l'obliquité 
du cristal se fait suivant la grande diagonale. J'en ferai l'objet d’une pro- 
chaine communication. 

» Il me semble donc prouvé, par ceci, que la disposition des atomes en 
files, des files d’atomes en molécules, et des molécules en cristaux, sont 
toutes trôis une architecture mathématique, qui fait dériver en bonne partie 
l'affinité d’un effet de mécanique céleste. 

» Les formules chimiques n'étaient que des suppositions; je leui ai 


C R., 1868, 2° Semestre. (T. LXVII, No 48.) 118 


( 894 ) 
donné un contrôle et une sanction mathématique; en un mot, pour me 
servir d’une expression de M. Chevreul, elles étaient des étres abstraits dont 


j'ai fait des étres concrets. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur l’achromatisme des franges d'interférence. Note de 
M. J. Jam, présentée par M. Delaunay. 


(Renvoi à la Section de Physique.) . 


« Dans les phénomènes d’interférence produits par la lumière blanche, 
on ne voit qu'un petit nombre de franges centrales qui répondent à des 
différences de marche très-petites; les suivantes se fondent en un blanc 
uniforme, | 

» Prenons comme exemple les anneaux colorés : ceux des rayons rouges 
sont les plus grands ; ils diminuent avec la longueur d'onde, et l'intervalle 
qui sépare deux anneaux de même ordre, pour deux rayons simples, le 
rouge et le violet par exemple, augmente avec le numéro de cet ordre. Le 
blanc, que l’on voit à une certaine distance de la tache centrale, résulte de 
la dispersion de ces divers anneaux ; mais si l’on parvenait à les placer tous 
en un même lieu, on les achromatiserait et on les verrait distinctement 
quel que soit leur ordre, quelque grande que soit la différence de marche 
qui les produit. Cela est facile à faire. 

» Éclairons, en effet, l'appareil des anneaux avec la lumière blanche et 
regardons-le avec un prisme peu dispersif. Ce prisme dévie inégalement 
tous les anneaux de même ordre : ceux du rouge très-peu, ceux du violet 
beaucoup, les intermédiaires d’une quantité moyenne. Tous avaient pour 
centre commun le point de contact; ils deviennent excentriques, se rap- 
prochent d’un côté, s’éloignent de l’autre, et ceux d’un certain ordre sont 
tous tangents entre eux; alors ils se superposent et forment une bande in- 
colore. 

» Si le prisme disperse très-peu ou s’il est très-rapproché, les anneaux du 
premier ordre sont achromatisés, Si l’on augmente son angle on sa distance 
on voit sans couleur les bandes du troisième ordre, du quatrième ordre, 
et ainsi de suite, tant que la différence de proportionnalité entre la disper- 
sion de l'air et du prisme n’est pas trop considérable. L'expérience montre 
qu’on peut aisément atteindre le trois centième anneau. 

» L'aspect du phénomène est alors entièrement changé : non-seulement 
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on voit l’anneau qui est rigoureusement achromatisé, mais encore un très- 
grand nombre d’autres qui le précèdent ou qui le suivent, les premiers co- 
lorés en vert, les autres en rouge. On en peut compter pissieurs centaines 
à la fois, et tout un côté de l’appareil en est rempli. Il n’est pas douteux 
so en verrait bien davantage si la lentille était plus étendue. 

» On peut expliquer aisément cette singulière apparence. À mesure que 
l’on s ‘éloigne de la tache centrale, Den de deux anneaux rouges di- 
minue, mais suivant une progression de moins en moins rapide. Quand 
l’ordre est élevé, cet intervalle devient sensiblement constant : il en est de 
même pour toutes les couleurs. On ne peut donc amener en coïncidence 
tous les anneaux du centième ordre sans réaliser la même condition pour 
un trés-grand nombre de ceux qui les précèdent et de ceux qui les suivent, 
lesquels deviennent tous visibles avec une netteté qui décroît très-lentement, 
d'autant plus lentement que l’ordre de l’anneau achromatisé est lui-même 
plus élevé. 

Nous avons pris les anneaux colorés comme exemple, mais le phéno- 
mène est général : toutes les franges que l’on développe, soit par l’interfé- 
rence de la lumière naturelle, soit par les rayons polarisés, soit par les cris- 
taux, éprouvent la même dispersion que les anneaux de Newton, et, comme 
ceux-ci, peuvent être achromatisées par un prisme; cela permet de modifier 
notablement la manière de les observer. 

» On sait en effet que ces franges se déplacent et sortent du champ de 
vision aussitôt que la différence de marche dépasse cinq ou six longueurs 
d’onde et qu’on est obligé de les ramener au moyen d’un compensateur. Je 
remplace ce compensateur. par un prisme d'angle variable. À mesure que 
l’ordre des franges qui passent sous le réticule augmente, je fais croître 
l'angle du prisme jusqu’à ce que j'arrive à les achromatiser. Une graduation 
préalable permet de conclure l’ordre de ces franges de l’angle qu’il à fallu 
donner au prisme pour les achromatiser. On voit que ce nouveau mode 
d'observation dispense d'employer la lumière monochromatique tout en 
permettant de mesurer l’ordre de la frange observée. 

Ce qui précède permet de constater par une belle expérience et de 
mesurer rigoureusement la dispersion inégale des gaz et des vapeurs. Quand 
on fait passer deux rayons interférents dans deux tubes voisins contenant 
l’un de l'air, l’autre un gaz quelconque, et que, par un compensateur, on 
a obtenu des franges, elles sont profondément altérées. On en distingue 
un trés-grand nombre, les moyennes incolores, les extrêmes rouges ou 


vertes ; elles affectent, en un mot, les caractères de dispersion que produit 
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un prisme : c’est qu’en effet les bandes des diverses couleurs ont été dépla- 
cées inégalement et proportionnellement à la différence de dispersion des 
deux gaz que l’on compare, différence qui est ici mise en évidence avec une 
netteté parfaite. Pour la mesurer, il suffit de regarder ces franges avec un 
prisme à angle variable, disposé de manière à produire un eflet égal mais 
inverse et qui rend aux franges le caractère de coloration qu'elles ont 
dans les conditions ordinaires; alors la dispersion du gaz que l'on compare 
à l'air est égale à celle du prisme. Cette méthode est aujourd'hui mise en 
pratique au laboratoire de la Sorbonne. » 


BALISTIQUE. — Note sur la similitude des trajectoires décrites par les pro- 
jectiles initialement semblables et variables, méme divisibles, pendant leur 
trajet; par M. Marnin pe Brerres. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« Dans un travail antérieur, dont j'ai eu l'honneur de faire hommage à 
l’Académie, j'avais seulement établi les conditions de la similitude des tra- 
jectoires décrites par des projectiles semblables et invariables, d’où résulte 
le théorème suivant : 

« Deux projectiles semblables de rayons R’, R et de densités D’, D, quisont 
» lancés sous le même angle detiro, dans des canons rayés dontles pas H’,H 
» sont proportionnels aux rayons R’, R, et avec des vitesses initiales V',, V, 


1 


V sr RD 1 . : 
» dans le rapport (1) = = VELE décriront des trajectoires semblables. 
0 


» Les projectiles occuperont sur les trajectoires des positions homologues 
» après des temps {', £ proportionnels aux vitesses initiales. 

» Les espaces homologues E’, E, parcourus par les projectiles, seront 
proportionnels aux carrés des vitesses initiales. 

» Les vitesses v’, v des projectiles aux points homologues des trajectoires, 
» et par suite aux points de chute, seront proportionnelles aux vitesses 
» initiales. » 

» L'objet du Mémoire actuel est de démontrer que ce théorème est 
applicable : 

» 1° Aux projectiles initialement semblables, puis variables pendant leur 
trajet, si les variations sont telles, apres des temps {', £ proportionnels aux 
vitesses initiales Vi, V,, que les rapports des lignes homologues et les den- 


(1) » est l’exposant de la vitesse dans l’expression algébrique de la résistance de l’air. 
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sités des parties semblables et semblablement placées restent constants et 
égaux aux rapports analogues avant Ja variation des projectiles primitifs; 

» 2° Aux projectiles initialement semblables et qui se divisent pendant 
leur trajet, si la division produit, pour chacun d’eux, le même nombre de 
projectiles élémentaires et semblables; si les vitesses imprimées à ces pro- 
jectiles homologues, par une force explosive ou autre, sont paralléles et 
proportionnelles aux vitesses initiales; enfin, si les rapports de similitude 
des lignes homologues des projectiles semblables, et de leur densité, sont 
constamment égaux aux rapports analogues des projectiles primitifs avant 
leur division. 

» De sorte que « les projectiles élémentaires semblables et homologues 
» ainsi que les centres de gravité décriront des trajectoires semblables. » 


APPLICATIONS. 


» I. Projectiles variables. — Si deux porte-amarres semblables, de 
rayons R’, R, et de même densité pour les parties homologues, sont lancés 
sous le même angle, par des canons rayés de pas H”, H proportionnels aux 
rayons R’, R, et avec des vitesses initiales V',, V, dans le rapport 


! D1 ! D’ 
Ce Ce tt 
V, R V, R 
(car on peut faire n = 2 vu la faible vitesse initiale de ces engins), les lon- 
gueurs déroulées des cordes seront proportionnelles aux rayons R’, R 
et parallèles entre elles. Les rapports de similitude des lignes, des surfaces 
A \ , 4e 
et des forces homologues seront donc les mêmes qu’à l’origine du mouve- 
ment, et par conséquent « les trajectoires des deux porte-amarres seront 
» semblables, : 

» Les portées, les dérivations des porte-amarres seront proportionnelles 
» aux carrés des vitesses initiales V',, V, ou aux rayons R, R. 

» Les durées des trajets seront proportionnelles aux vitesses initiales ou 
» aux racines carrées des rayons KR’, R. » 

» Ainsi un porte-amarre d’un rayon quadruple d'un autre semblable 
qui serait lancé avec une vitesse double sous le même angle, aurait une portée 
quadruple et la durée du trajet serait double. 

» IT. Projectiles divisibles. — 1° Si deux projectiles creux semblables, de 
rayons R’, R, et de même matière, ayant, comme les segment-Shell anglais, 
des lignés de rupture déterminées par leur tracé, de manière à se diviser 
par l'explosion en un même nombre de projectiles semblables et semblable- 

j , NN 
ment placés, sont lancés : sous le même angle avec des vitesses initiales V,, V, 
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dans le rapport v. = V5 et par des canons rayés dont les pas soient pro- 
portionnels aux calibres; si les fusées porte-feu sont réglées de manière à 
produire les explosions après des durées proportionnelles aux vitesses ini- 
tides; si les vitesses homologues résultant des explosions et déterminées 
par l'expérience, sont proportionnelles aux vitesses initiales, les rapports 
de similitude des lignes, des surfaces et des forces seront les mêmes pour les 
projectiles élémentaires et homologues que pour les projectiles primitifs. 
De sorte que, « les trajectoires élémentaires homologues et celles des cen- 
» tres de gravité seront semblables. 

» Les points de chute des projectiles élémentaires et homologues seront 
» semblablement disposés autour de ceux des centres de gravité des deux 
» systèmes, et formeront des figures semblables, dontle rapport de similitude 
» linéaire sera celui des carrés des vitesses initiales. » 

» 2° Quelques expériences, faites sur une petite échelle, semblent mon- 
trer que la théorie de la similitude des trajectoires des corps solides s'étend 
aux trajectoires hydrauliques de l’eau projetée par des orifices semblables 
et de rayons R’, R, sous les mêmes angles, et avec des vitesses initiales Vide 
lans 1 AVE 
dans le rapport = 1/5: 

» Ilen résulte que : si l’on projette, sous le même angle, de l’eau au 
moyen d’orifices semblables, et avec des vitesses initiales proportionnelles 
aux racines carrées des diamètres des orifices (car ? = 2 à cause de la pe- 
tite vitesse de projection), « les trajectoires hydrauliques des filets homolo- 
» gues et celles des centres de gravité seront semblables. 

» Les portées des trajectoires des filets d’eau homologues et celles des 
» centres de gravité seront proportionnelles aux carrés des vitesses initiales, 
» ou aux diamètres des orifices. 

» Les durées des trajets seront proportionnelles aux vitesses initiales. » 

» Il serait intéressant de vérifier par des expériences faites sur une grande 
échelle, expériences que je n’ai pas les moyens de faire, si cette similitude 
des trajectoires hydrauliques est générale. » 


PHYSIOLOGIE. — T'héorie de la contagion médiate ou miasmatique. Des voies 
par lesquelles s'opère l'infection des sujets sains exposés à la contagion. 
Note de M. A. Cnauveau, présentée par M. Bouley. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


_« Pour que les milieux infectés par le mécanisme indiqué dans ma com- 
munication de la séance du 12 octobre exercent leur action sur les sujets 
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exposés à la contagion, il est nécessaire que les agents virulents contenus 
dans ces milieux puissent pénétrer naturellement, c’est-à-dire d'eux-mêmes 
et sans effraction, dans les organismes sains, et sans produire les lésions 
locales primitives qui, dans beaucoup de cas, caractérisent la contagion 
immédiate ou l’inoculation. Comment sont réalisées les conditions qui per- 
mettent ce mode de pénétration dans la contagion miasmatique? C’est ce 
que nous allons examiner ici, en continuant à prendre la clavelée pour 
type. J’exposerai ensuite le résultat de mes recherches comparatives sur la 
vaccine, et la démonstration du mécanisme de la contagion médiate se 
trouvera alors complète. 

» C’est par les surfaces en rapport avec le monde extérieur que les agents 
virulents répandus dans les milieux peuvent entrer dans l'organisme des 
sujets exposés à leur action. Si ces agents étaient à l’état liquide ou à l’état 
gazeux, si, tout au moins, c’étaient, avec la forme solide, des corps solu- 
bles capables de se liquéfier au contact d’une surface humide, il serait facile 
d'expliquer leur pénétration par les lois ordinaires de l’absorption. Mais le 
virus de la clavelée existant à l’état de corpuscule figuré, l’explication de sa 
pénétration rencontre là une difficulté qu’il faut écarter tout d’abord, au 
moins pour qu’elle ne serve pas d'argument aux personnes qui voudraient 
nier la nature corpusculaire du virus de la clavelée ou d’autres maladies 
infectieuses. 

» Le travail de M. Lortet sur le passage des leucocytes à travers les mem- 
branes animales me permettra de glisser légérement sur ce point, que 
j'effleurerai à peine. Ce travail, auquel je renvoie (voir Annales des Sciences 
naturelles, 1868), exécuté dans mon laboratoire, à eu justement pour point 
de départ les recherches que j'ai faites pour démontrer que la nature 
corpusculaire des agents virulents ne saurait constituer un obstacle à 
leur pénétration par des surfaces intactes. Toutes les granulations molécu- 
laires, virulentes ou autres, peuvent, à l’aide de leurs mouvements brow- 
niens, comme les leucocytes à l’aide de leurs mouvements amiboïdes, tra- 
verser ces surfaces et s’enfoncer même à une grande profondeur. 

» Cette difficulté écartée, il n’y a plus qu’à déterminer quelles sont, 
parmi les surfaces en rapport plus ou moins direct avec les milieux infectés, 
celles qui se prêtent à la pénétration des corpuscules virulents disséminés 
dans ces milieux. 

» Toutes ne présentent pas des conditions également favorables. Ainsi 
la peau est bien moins favorisée que les muqueuses, quoiqu’elle soit beau- 
coup mieux exposée à l’action des milieux. Mais la grande épaisseur et la 
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solidité de la couche cornée de son revêtement épidermique constituent un 
obstacle des plus sérieux à la pénétration des virus. Renault a réussi cepen- 
dant à inoculer la morve par la simple application du virus à la surface 
cutanée. Je pourrais citer des résultats analogues que j'ai obtenus, soit avec 
la morve, soit avec d’autres virus, y compris la clavelée. Mais il n’y a pas à 
accorder d'importance à ces faits au point de vue actuel. En effet, on ne 
réussit alors que si l'application est faite dans un point où la peau est fine 
et l’épiderme mince, c’est-à-dire dans les régions les moins exposées. De 
plus, le succès, qui n’est pas la règle mais l'exception, n’est obtenu qu'à la 
suite d'applications réitérées d’une grande quantité d'humeur virulente; or 
ces applications irritent fortement la peau, et la mettent ainsi dans des con- 
ditions particulières qui ne se trouvent jamais réalisées dans les circon- 
stances ordinaires de l'infection. Enfin, et cette dernière observation est 
à elle seule un argument décisif, ce mode de pénétration du virus pro- 
duit un accident local, point de départ des accidents généraux, comme 
dans les cas d’inoculation proprement dite à l’aide de la lancette. Ainsi, 
d’une part, la pénétration des agents virulents à travers la couche cornée 
de l'épiderme est extrêémement difficile; d'autre part, quand cette pénétra- 
tion a lieu, elle produit les effets de l’inoculation directe: c’est assez pour 
qu’on soit autorisé à ne point chercher dans la peau la voie ordinaire de la 
contamination des sujets sains qui vivent dans un milieu infecté par un 
contagifere. 

» Les membranes muqueuses, pour la plupart, possèdent, dans la min- 
ceur de leur épithélium, la condition principale qui permet la pénétration 
des corpuscules virulents. Maïs, parmi ces membranes, il en est qu'it faut 
exclure immédiatement du nombre des voies probables de l'infection : ce 
sont celles que le peu d’étendue de la surface qu’elles présentent au con- 
tact du milieu extérieur soustrait presque entièrement à son action, comme 
les muqueuses palpébrale et génito-urinaire Il n’y a que dans les appa- 
reils respiratoire et digestif qu'on trouve réunies les conditions qui rendent 
les surfaces muqueuses propres à la pénétration des corpuscules virulents 
disséminés dans les milieux infectés. 

» La surface respiratoire possède à ce point de vue des particularités 
qui la rendent tout aussi bien disposée pour l'entrée que pour la sortie 
des agents virulents. La première, c’est le contact permanent et inces- 
samment renouvelé de cette surface avec l'air atmosphérique. La se- 
conde résulte de la grande étendue par laquelle s'effectue ce contact 
au sein des vésicules pulmonaires. La troisième est due à la délica- 
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tesse de la structure des parois de celle-ci, Si ces conditions permettent la 
pénétration dans le parenchyme pulmonaire des poussières minérales qui 
causent la phthysie des mineurs, des rémouleurs et des tailleurs de pierres, 
à plus forte raison, les mêmes conditions doivent-elles se prêter à l'entrée des 
fines granulations qui constituent les agents virulents suspendus dans l'air. 

» Mais tous ces corpuscules ne restent pas en suspension dans le milieu 
aérien. Il s’en dépose certainement un grand nombre sur les corps placés 
dans ce milieu, particulièrement sur les objets dont la surface humide, et 
partant adhérente, retient ainsi facilement les corpuscules des couches d’air 
avoisinantes. C’est ce qui arrive pour le bord libre et la face interne des 
lèvres des sujets exposés à l’infection, qui peuvent ainsi avaler des corpus- 
cules virulents et les introduire dans leur estomac. Ceux qui sont déposés 
de la même manière sur les aliments et dans les boissons sont encore mieux 
placés pour pénétrer par le même procédé dans le tube digestif. Ajoutons 
que ces derniers véhicules sont exposés de plus à être directement infectés 
par le virus que les sujets claveleux excrètent par la peau ou par les narines. 
Si, en effet, les produits de la desquammation cutanée et ceux de l’expec- 
toration tombent à la surface des fourrages, sur l'herbe des pâturages, dans 
l’eau qui sert de boisson, les sujets qui avaleront cette eau, cette herbe, ces 
fourrages, avaleront en même temps les agents virulents de la clavelée, en 
quantité souvent considérable. Or il n’y a pas à douter que ces agents viru- 
lents ainsi introduits dans l'estomac, s’ils échappent à son action dissol- 
vante, ne rencontrent dans la membrane muqueuse stomaco-intestinale une 
surface admirablement disposée à se laisser traverser par eux. 

» Exposons maintenant le résultat des expériences failes pour appré- 
cier, d’une maniere directe, la propriété absorbante que cette discussion 
vient d'attribuer aux surfaces respiratoire et digestive. 

» Rien n’est plus facile à mettreen évidence que la pénétration des agents 
virulents de la clavelée par la surface pulmonaire. Si, en effet, on pratique, 
à l’aide d’un trocard, une ponction à la trachée d’un mouton, et qu’on lui 
fasse aspirer par le tube du trocard, au moyen d’un petit appareil à sou: 
pape, du virus claveleux à l’état pulvérulent, on aura grande chance de 
produire l'infection claveleuse. On ne réussit pas à tout coup; mais on 
obtient souvent un résultat positif, et la clavelée ainsi provoquée ne diffère 
en rien de celle qui résulte de la contagion naturelle ou spontanée (1). 


L 
(1) L’incertitude du résultat tient surtout à ce que la dessiccation du virus lui fait perdre 
souvent son activité. 
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» Un succès encore plus complet a couronné mes tentatives d’infection 
par l'appareil digestif, car je n’ai vu échouer aucune des expériences que j'ai 
faites pour opérer cette infection. Dix centigrammes d’humeur claveleuse, 
délayés dans un breuvage, qu'on administre en deux fois, avant et après le 
repas, suffisent pour donner la maladie. Dans ce cas encore, celle-ci a 
toutes les allures de la clavelée contractée par contagion spontanée : mar- 
che, symptômes, lésions, tout est identique. J'ai pu, entre autres faits im- 
portants relatifs à ce dernier point, constater que l'invasion de la maladie 
n’est point le résultat d’une sorte d’inoculation sur la muqueuse digestive; 
en effet, je n’ai pas trouvé, à l’autopsie des animaux morts, la plus petite 
lésion locale sur cette membrane, pas même dans la bouche, qui, dans 
les cas de clavelée confluente, présente quelquefois des pustules. 

» En résumé, les agents virulents répandus dans les milieux trouvent 
devant eux, pour contagionner les sujets sains, deux voies largement ouver- 
tes, où sont réunies toutes les conditions capables d’assurer la pénétration 
et la multiplication de ces agents dans les profondeurs de l’organisme. 
L'action des milieux infectés sur les sujets exposés à la contagion trouve, 
dans ce fait simple, clair, net, une explication aussi positive, aussi scientifi- 
que que l'explication de l'influence des sujets cantagifères sur les milieux. » 


€ M. Bourey, après avoir fait l’analyse de cette Note, croit devoir pré- 
senter quelques objections, afin de fournir à M. Chauveau l’occasion d'y 
répondre et de rendre ainsi sa démonstration aussi complète que possible. 

» Les expériences qui viennent d’être rapportées démontrent que lorsque 
l’on introduit, sous forme pulvérulente ou liquide, dans les voies aérienne 
ou digestive d’un mouton sain, des matières virulentes provenant d’un ani- 
mal claveleux, on peut, avec plus ou moins de certitude, transmettre la 
clavelée. Dans ces cas, la semence de la contagion a été portée directement 
dans l'organisme sain, avec les corpuscules; cela est incontestable. Mais 
en est-il ainsi lorsqu'un mouton à la période éruptive de la clavelée, alors 
que les pustules tégumentaires ne sont pas encore développées, transmet la 
clavelée à tout un troupeau au milieu duquel on l’introduit? En est-il ainsi 
lorsqu'une vache, affectée de la péripneumonie contagiense, communique 
la maladie à des animaux éloignés d’elle de toute la longueur d’une étable? 

» La théorie de M. Chauveau se concilie-t-elle enfin avec les faits de trans- 
mission à distance du typhus des bêtes à cornes? L'expérience a maintes 
fois témoigné, par exemple, qu'il suffisait, pour qu’une étable füt infectée 
par le typhus, du passage à sa proximité d’une voiture chargée de viandes 
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fraîchement dépecées, provenant d'animaux morts de cette maladie. Est-ce 
par l'intermédiaire des corpuscules que s'opère la transmission dans ce der- 
nier cas? Ces corpuscules se dégagent-ils de la viande ou des débris cadavé- 
riques, comme des poumons des malades? Je crois qu’il est important de 
formuler ces questions afin de solliciter les solutions qu’elles comportent. 
Je dirai, en terminant, que la démonstration de M. Chauveau me paraîtrait 
beaucoup plus complète, s’il pouvait nous faire voir les corpuscules de la 
virulence dans les vapeurs de l’air expiré par des animaux contaminés, 
comme, à l’aide d’un appareil réfrigérant, on recueille les spores de la teigne 
en suspension dans l'air des salles des teigneux, dans les hôpitaux. » 


M. P. Verpeis adresse une Note concernant le synchronisme de divers 
pendules, 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Roupaxovsky adresse, de Nijni-Taguil (Monts Ourals), pour le con- 
cours des prix de Médecine et de Chirurgie de 1869 (fondation Montyon), 
un Mémoire portant pour titre: « Études photographiques sur le système 
nerveux de l’homme et de quelques animaux supérieurs, d’après des coupes 
de tissu nerveux congelé ». (Ce Mémoire est présenté par M. Robin.) 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Knvocu adresse de Pétersbourg, pour le même concours, divers Mé- 
moires relatifs au développement des Helminthes, et en particulier du Tænia 
mediocanellata. (Ces Mémoires sont présentés par M. Robin.) 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Jouxsroxe Sroxex écrit de Dublin, pour demander que son Mémoire 
sur la constitution du Soleil soit soumis à l’examen de la Commission 
chargée de décerner le prix Lalande. 


(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Secréraime peRpéruEL signale à l’Académie, parmi les pièces im- 
primées de la Correspondance : : 
T° La première livraison d’un « Traité du développement de la fleur et 
du fruit », par M. H. Baillon; 
110: 
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2° Une brochure portant pour titre: « Conservation des navires en fer : 
Notice sur les procédés électrochimiques », par M. À. Jouvin ; 
3° Deux ouvrages de M. Destremx de Saint-Christol, intitulés : « Essai 
d'économie rurale et d’agriculture pratique » et « Agriculture méridio- 
nale : le Gard et l'Ardèche ». 


Ce dernier ouvrage, adressé par l’auteur pour le concours du prix de 
Statistique, sera soumis à l'examen de la Commission qui sera chargée de 
décesrericeiprix. 


M. Ware DE LA RuE transmet à l’Académie une lettre qu'il a reçue de 
M. Balfour Stewart, avec deux articles publiés, l’un dans l’Athenœum du 
31 octobre, l’autre dans le Saturday Review du même jour. Ces articles sont 
relatifs à l’observation des protubérances solaires en temps ordinaire, ob- 
servation qui a été faite à Guntoor le 19 août par M. Janssen, et à Londres 
le 20 octobre par M. Lockyer. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches relatives à l’action physiologique des 
iodures de méthylstrychnium et d’éthylstrychnium. Note de MM. F. Joryer 
et Anpré Canours, présentée par M. Cahours. 


« Dans la communication que nous avons eu l’honneur de faire à l’Aca- 
démie, le 1° juin dernier, nous avons comparé les propriétés physiolo- 
giques de l’aniline méthylée, éthylée et amylée à celles de l’aniline nor- 
male, et nous avons insisté sur ce fait, que ces radicaux organiques, qui 
n’altèrent en rien les propriétés chimiques du composé dans lequel ils 
entrent, modifient au contraire ses propriétés physiologiques. 

» Depuis nous avons constaté à propos de la toluidine et de ses dérivés 
méthylés et éthylés des résultats semblables à ceux que nous avons consi- 
gnés dans notre précédente Note. Aussi ne croyons-nous pas devoir les 
relater ici. | 

» Les iodures de méthyle et d’éthyle se combinant énergiquement avec 
la strychnine pour former des iodures de méthylstrychnium et d’éthyl- 
strychniam, il devenait intéressant de comparer l’action physiologique de ces 
composés à l’action si bien connue et si énergique de la strychnine, ou de 
l'iodure de strychnium, qui en possède toutes les propriétés. C’est ce que 
nous avons fait, et c’est le résultat de nos expériences comparatives que 
nous venons aujourd'hui soumettre à l'Académie. 

» Si l’on introduit sous la peau d’une patte, chez une grenouille, une 
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petite quantité d’iodure de méthyl ou d’'éthylstrychnium, la substance 
s’'absorbe assez rapidement et manifeste ses effets, qui consistent dans une 
paralysie graduelle et progressive du mouvement. La grenouille, abandon- 
née à elle-même après l'introduction de la substance sous la peau, exé- 
cute des sauts énergiques et répétés; elle ne tarde pas à s’affaiblir, et ne 
peut bientôt plus opérer ces mouvements : son corps s’affaisse, ses membres 
postérieurs étendus ne se rétractent plus que difficilement et incompléte- 
ment, sa respiration s'arrête, et, après quinze à vingt minutes, l'animal est 
complétement paralysé du mouvement. Si, à ce moment, on recherche l’état 
des nerfs moteurs, on trouve que leur excitabilité est détruite, tandis que 
celle des muscles est parfaitement conservée. La circulation continue à se 
faire, et les battements du cœur sont et restent réguliers. La grenouille 
demeure ainsi paralysée du mouvement pendant vingt-quatre ou quarante- 
huit heures, rarement plus, dans un état de mort apparente; après quoi 
elle reprend peu à peu ses mouvements et revient à son état normal. 

» En ne considérant que ces effets : paralysie des mouvements volontaires, 
aboutissant à la perte de l’excitabilité des nerfs moteurs, avec conservation 
de l’action du cœur et des muscles et possibilité de retour à la vie normale, 
les iodures de méthyl et d’éthylstrychnium semblent donc agir à la manière 
du curare et des poisons des nerfs moteurs, 

» Cette ressemblance d’action est-elle complète? Pour démontrer que la 
sensibilité est conservée dans l'empoisonnement par ces iodures, il suffit de 
répéter l'expérience imaginée par M. CI. Bernard à propos du curare. 

» Isolons de la circulation générale, par la ligature de ses vaisseaux, un 
des membres postérieurs de l’animal, et empoisonnons la grenouille sous la 
peau du dos. L’empoisonnement s'opère, comme il a été dit, dans toutes 
les parties de l'animal où la circulation porte le poison. Or, lorsque l’in- 
toxication est complète, le membre postérieur réservé jouit seul de tous 
ses mouvements, À ce moinent, il est facile de constater que la sensibilité 
est conservée; il suffit de pincer légèrement un point quelconque de 
l'animal paralysé. On provoque aussitôt des mouvements énergiques dans 
le membre réservé. 

» Cette expérience permet encore de constater d’autres phénomènes qui 
différencient l’action de ces substances de celles du curare; ce sont des 
phénomènes d’excitation de la moelle épinière manifestés à un certain mo- 
ment de l’empoisonnement par l’exagération de l’excitabilité et par des 
convulsiôns spontanées, strychniques du membre réservé. Ces phénomènes 
d’excitation médullaire ne se manifestent en général que quelque temps 
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après que les nerfs moteurs ont perdu leur excitabilité, et cela explique 
pourquoi, dans l’empoisonnement ordinaire, la grenouille se paralyse sans 
convulsions préalables. Plus tard, lorsque l'excitation de la moelle existe, 
comme elle a perdu, ainsi que la sensibilité, un de ses moyens de trans- 
mission et de manifestation, le nerf moteur, elle ne peut plus se produire 
devant l’observateur. 

» Les phénomènes convulsifs et d’excitation causés par les iodures de 
méthyl et d’éthylstrychnium diffèrent, quant à l'intensité et à-la durée, de 
ceux causés par la strychnine ou par l’iodure de strychnium. Tandis qu'en 
effet les convulsions dues à ce dernier se manifestent quelques minutes 
après l’empoisonnement et durent huit, dix jours et plus, chez les animaux 
empoisonnés par les iodures de méthyl ou d’éthylstrychnium, elles n’exis- 
tent plus, lorsqu'ils reprennent leurs mouvements, aprés vingt-quatre ou 
trente-six heures de paralysie. 

» Les expériences faites sur les mammifères (chiens) ne nous ont point 
permis de constater l’action que les iodures de méthyl et d’éthylstrychnium 
exercent sur les nerfs moteurs chez les grenouilles. Nous avons seulement 
pu observer les effets convulsifs produits. Comme chez les grenouilles, ces 
phénomènes sont beaucoup plus longs à se manifester que par l’iodure de 
strychnium, et leur intensité est également beaucoup moindre. Tandis que 
l’iodure de strychnium ingéré dans l’estomac d’un chien à la dose de 
4 centigrammes cause sa mort dans d’atroces convulsions en vingt minutes, 
la même dose d’iodure de strychnium méthylé ou éthylé ne produit aucun 
effet appréciable. Pour produire les convulsions, il faut élever la dose à 
20 centigrammes pour l’iodure de méthylstrychnium et à 20 et 4o centi- 
grainmes pour l’iodure d’'éthylstrychnium, et même avec ces doses compa- 
rativement énormes, les convulsions sont lentes à se manifester (une heure 
au moins après l’ingestion); elles sont relativement faibles et éloignées, et 
dans l'intervalle de deux convulsions, intervalle qui varie de quinze à trente 
minutes, l'animal court et saute dansle laboratoire. Jamais les animaux sou- 
mis à l'expérience n’ont succoimbé dans ces conditions. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’acéténylbenzine, un nouvel hydrocarbure de la 
série aromatique. Note de M. G. GLasER, présentée par M. Wurtz. 


« Les beaux travaux de M. Berthelot sur l’acétylène ont attiré, à juste 
ütre, l'attention des chimistes sur ce corps nouveau, isolé encore dans le 
système. Les recherches de ce savant et d’autres chimistes de mérite ne 
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tardèrent pas cependant à établir des relations intéressantes entre cet hydro- 
carbure, l’éthylène et l’éthane (hydrure d’éthyle). Ces trois hydrures, dif- 
férant entre eux par H?, peuvent être préparés l’un et l’autre, soit en déshy- 
drogénant le dernier au moyen du brome, soit en ajontant de l'hydrogène 
à l’acétylène. 

» Il est donc très-probable que la constitution atomique de ces trois 
composés doit être représentée par les formules : 


CH CH? CH 
| Il fil 
CH° CH? CH 
Sera mn 
Ethane Éthylène Acétylène 
(hydrure d’éthyle). (hydrure d'éthényle). (hydrure d’acétényle), 


» Les relations qu’il est facile de remarquer entre les formules que je 
viens de citer existent également entre celles des acides suivants : 


CE :CH7 CH.C°H° CFCTH” 

I Il RL 

CH°.CO?H CH.CO°H C.CO°H 
Acide phénylpropionique Acide phénylacrylique Acide phénylpropiolique. 
(acide hydrocinnamique ). (acide cinnamique). 


Le dernier de ces acides a été décrit il n’y a que quelques mois (1), tandis 
que les deux autres sont connus depuis longtemps. 

» Ces trois acides n’ont pas la même stabilité. En chauffant le premier 
avec de l’eau à 260 degrés, il reste inaltéré ; l'acide cinnamique traité de la 
même manière commence à se décomposer vers 200 degrés; le troisième 
acide enfin se dédouble complétement à 120 degrés en anhydride carbo- 
nique et un hydrocarbure, ayant la formule C°H°, d’après l'équation sui- 


vante : 
Castle CCS 
(ll = fl 00? 
G.CO*'H C.H 
Acide Acéténylbenzine. 


phénylpropiolique.  (acétylène phénylé). 

» La théorie de M. Kekulé sur la constitution des corps aromatiques 
m'a conduit à donner à ce nouveau composé le nom d’acélénylbenzine 
(acétylène phénylé) me conformant ainsi à la nomenclature proposée par 
M. A.-W. Hofmann. 


L 4 


(1) Graser, Untersuchungen über einige Derivate der Zimmtsaure (Zeitschrift fur Che- 


mie, 1868, p. 338. 
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» Le phénylpropiolate de baryum se prête encore plus avantageusement 
à la préparation de l'acéténylbenzine que l'acide libre. 

» La formule de structure que je viens de donner pour cet hydrocar- 
bure fait ressortir ses relations avec l’acétylène. Elle fait pressentir un 
autre mode de formation à l’aide du styrol. Les derniers travaux de 
M. Berthelot ne laissent plus de doute, que cette combinaison est de l’éthé- 
nylbenzine (éthylène phénylé). La méthode que M. Sawitsch a employée 
pour la préparation de l’acétylène en partant de l’éthylène devait être 
applicable aux dérivés phénylés de ces corps. 

» L'expérience est venue confirmer ces prévisions. 150 grammes de 
styrol bien pur ont été transformés en CH Br?, celui-ci décomposé par 
une solution alcoolique de potasse caustique a fourni le stÿrol monobromé 
C'H' Br, lequel, traité par le même réatif à 110 degrés, a donné une quan- 
tité notable d’acéténylbenzine presque sans produits secondaires. Ces 
transformations sont exprimées par les formules 


CH.C°H° CH Br.CH°H* EH-CAE GRO: 
Il I Il ll 
CH? CH? Br CH Br C.H 
Éthénylbenzine Bibrométhylbenzine Monobrométhénylbenzine Acéténylbenzine 
styrol). bibromure de styrol). monobromostyrol ). acétylène phénylé). 
ÿ ÿ y 


» L’acéténylbenzine préparée d’après l’une ou l’autre méthode est un 
liquide incolore, très-mobile, bouillant à 139-140 degrés, doué d’une 
odeur aromatique très-prononcée. Elle est vivement attaquée par l'acide 
pitrique concentré; l'acide sulfurique la décompose en donnant une masse 
noire. Avec le brome elle forme une combinaison additionnelle d’une 
odeur irritante, 

» L'analyse de l’acéténylbenzine m'a donné les résultats suivants : 


Caleul pour la formule C'H‘. Expérience. 
Go ES 94,12 93,83 93 ,93 
HR ce , 5,88 6,00 6,16 


Sa densité de vapeur constatée par l’expérience est égale à 3, 70 (cal- 
culés 6/59) 

» L'une des propriétés les plus remarquables que possède l’acétylène 
phénylé, indiquée d’ailleurs par la théorie, propriété qui distingue ce corps 
d’autres hydrocarbures, consiste en ce qu’il produit dans les solutions métal- 
liques des précipités analogues à ceux que fournissent l’acétylène et ses ho- 
mologues. La combinaison argentine est une poudre blanche; le composé 
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cuivreux possède une belle couleur jaune. Ces combinaisons ne sont pas 
explosives, l'acide chlorhydrique les décompose en mettant l’hydrocar- 
bure en liberté: 

» J'espère qu’on trouvera d’autres méthodes de formation de l’acété- 
nylbenzine et que les réactions qu'on vient de décrire permettront de l’isoler 
des hydrocarbures auxquels il pourrait se trouver mélangé. Il me paraît 
probable que les méthodes de synthèse employées par M Berthelot pour 
les dérivés de la benzine peuvent donner naissance à cet hydrocarbure, et 
je ne doute point qu'on ne parvienne à le trouver dans le goudron de la 
houille, | 

» Les recherches dont je viens de donner un résumé ont été exécutées 
au laboratoire de chimie de l'Université de Bonn. » 


CHIMIE MINÉRALE, — Recherches chimiques et thérapeutiques sur l’eau ther- 
male de la solfatare de Pouzzoles. Note de M.S. ne Luca, présentée par 
M. Balard, 


« A la profondeur de 10 à 12 mètres on trouve, dans toute la localité de 
l’ancien cratère qu'on appelle la so/fatare de Pouzzoles, de l’eau thermale en 
abondance, eau dont la composition et les qualités sont remarquables. En 
effet, elle contient en solution les matières qui se produisent par la lente 
décomposition des roches environnantes; et, en outre, elle simule le phé- 
nomene de l’ébullition par suite des abondantes fumerolles qui agitent cette 
nappe d’eau en se rendant dans l’atmosphère après avoir traversé plusieurs 
couches de ce terrain volcanique. 

» L'eau mise à découvert en creusant directement le sol de la solfatare 
marque au thermomètre centigrade 45 degrés. Breislak, vers la fin du siècle 
dernier, a trouvé que la température de cette eau était de 37 degrés Réau- 
mur, ce qui équivaut à 44°,4 du thermomètre centigrade. Il n’y a donc pas 
un grand désaccord entre ces deux déterminations, dont l’une a été faite dans 
le courant de cette année, et dont l’autre remonte à trois quarts de siècle 
environ. 

» A l’époque où, à la solfatare de Pouzzoles, on fabriquait l’alun, on se 
servait de la même eau pour le traitement des terres alumineuses, et par 
conséquent on a creusé un puits que l’on a rendu solide par des travaux de 
maçonnerie. Ce puits existe encore en très-bon état, etilfournit en abondance 
de l’eau qui est plus chaude que celle qu’on retrouve en creusant directement 
la terre, puisqu'elle marque en moyenne 52 degrés centigrades, et quel- 

C. R., 1868, 2° Semestre. (T. LXVII, N° 18.) 120 
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quefois sa température s'élève jusqu’à 59 degrés. Cette eau lorsqu'on la 
transporte dans des barils d'environ 5o litres de capacité, jusqu'à Naples, 
c’est-à-dire à la distance de 10 kilomètres environ, conserve à peu pres sa 
température, car elle marque encore 4o degrés. 

» Elle est très-limpide, d’un goût acide et légérement stiptique, rougit 
fortement le papier de tournesol, attaque faiblement les métaux communs, 
et décompose les carbonates en produisant un dégagement d’acide carbo- 
nique. Les vapeurs engendrées par son ébullition sont légèrement acides et 
contiennent de l’acide sulfurique avec quelques traces d’acide chlorhydrique, 
qui proviennent de l’action de l'acide sulfurique libre sur les chlorures; le 
résidu de la distillation dégage encore, par une chaleur plus élevée, dé l’acide 
sulfurique résultant de la décomposition de l’alun, et laisse une matière 
rougeâtre dans laquelle on constate la présence du sesquioxyde de fer, de 
l’alumine, de la silice, de la chaux, de la magnésie, etc. Un litre de cette 
eau laisse un résidu qui, desséché à 110 degrés, pèse 3 grammes environ ; 
sa densité à la température de 24 degrés est en moyenne de 1,0024. 

» Elle ne manifeste aucune odeur sensible, et par l’ébullition ne dégage 
aucun gaz capable de troubler l’eau de chaux, de noircir le papier à l’acé- 
tate de plomb, ou bien de produire de l'hydrogène sulfuré en présence de 
l'hydrogène naissant ; elle ne tient donc en dissolution ni acide carboni- 
que, ni hydrogène sulfuré, ni acide sulfureux; et d’ailleurs, à la tempéra- 
ture à laquelle se trouve cette eau, ces gaz ne peuvent pas y rester en disso- 
lution. Cependant il faut remarquer qu’en certains endroits de la solfatare 
on sent par l’odorat et on constate par les réactifs la présence de l’hydro- 
gène sulfuré et de l’acide sulfureux, comme aussi il est facile de mettre 
en évidence, en plusieurs autres points, le dégagement de l’acide carbo- 
nique, auquel on donne dans le pays le nom de mofeta. A 

» L’acide sulfurique se trouve dans l’eau de la solfatare non-seulement à 
l’état libre, ce qui caractérise et distingue cette eau minérale de toutes ceiles 
connues eu Europe, mais aussi cuimbiné à l’alumine, à la potasse, à l’oxyde 
de fer, à la chaux et à la magnésie. Il est à remarquer que tout le fer y existe 
à l’état de protoxyde; il faut que l’eau reste pendant quelque temps au 
contact de l'air et se refroidisse, pour qu’elle puisse manifester les réactions 
des sels ferriques : les abondantes vapeurs aqueuses qui couvrent constam- 
ment l’eau thermale, et lui font une espèce d’atmosphère artificielle, empé- 
chent en quelque sorte la suroxydation des sels ferreux. 

» Les mêmes eaux contiennent quelques traces de chlorures qui sont dé- 
composés par l'acide sulfurique libre et transformés en sulfates avec dégage- 
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ment d'acide chlorhydrique; si on les distille, on constate, dans le liquide 
distillé, la présence des acides sulfurique et chlorhydrique, quoique ce der 
nier soit en proportion très-petite : d’où il résulte que les fumerolles peu- 
vent, dans certains cas particuliers, transporter avec elles de l’acide chlor- 
hydrique, ce que l’expérience démontre effectivement. 

» L'eau qu'on retire du puits de la solfatare est celle qui conserve une 
composition à peu pres constante; mais dans les autres eaux, comme lesinfil- 
trations et le transport des matières terreuses par les eaux de pluie sont plus 
faciles, la composition en est très-variable. En effet, dans quelques parties 
du sous-sol de la solfatare on rencontre des couches plus ou moins épaisses, 
et de couleur noire, qui donnent, par un simple traitement à l’eau, plus de 
7 pour 100 de sulfate de fer cristallisé, et qui pourraient servir utilement à 
la fabrication industrielle du bleu de Prusse. 

» Dans les terres de la solfatare, on trouve encore, à une certaine pro- 
fondeur, des stratifications de sulfures ferreux, qui, au contact de l'acide 
sulfurique libre contenu dans l’eau thermale, peuvent dégager de l’hydro- 
gene sulfuré. Cela expliquerait le fait signalé par quelques observateurs qui 
prétendent avoir vu pendant la nuit des flammes sur la surface du cratère de 
la solfatare; car l'hydrogène sulfuré, une fois mis en liberté et traversant des 
roches plus ou moins échauffées, peut, lorsqu'il arrive au contact de l'air, 
s'enflammer, ense transformant en eau et en acide sulfureux, ou bien en eau 
et en un dépôt de soufre si l’oxygene de l’air est insuffisant pour la trans- 
formation complète du soufre en acide sulfureux. 

» L'eau de la solfatare coagule l’albumine et empêche la putréfaction des 
substances animales, telles que les urines, les excréments, le sang, la viande 
et plusieurs antres matières corruptibles. T'urine, mêlée à volume égal 
avec cette eau, s’est conservée sans altération pendant plusieurs Jours; les 
matières fécales, recouvertes avec un excès de la même eau, n’ont dégagé 
aucune mauvaise odeur pendant plus d’une semaine. 

» Des expériences ont été faites sur une grande échelle, dans l'hôpital des 
Incurabili à Naples. On l’a appliquée avec un très-grand succès à la guérison 
des plaies anciennes et gangréneuses, presque incurables, et d'éconlements 
invétérés qui avaient résisté aux traitements ordinaires. L'action sur les plaies 
en est si énergique, que souvent on est obligé de la modérer en diminuant 
les lotions et en appliquant simplement de la charpie: la cicatrisation 
commence à la fois sur les bords et au centre des plaies. 

» Après l’application de cette eau dans les salles de l’hôpital des Incurabili, 
on a supprimé pour le traitement des plaies l'usage des onguents et des 
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pommades, ainsi que toute médication ayant pour base les matières grasses 
et hüileuses. 

» En résumé, l’eau thermale de la solfatare de Pouzzoles marque en 
moyenne d2 degrés; elle contient, comme principes minéralisateurs, les 
plus importants : l’alun, le sulfate ferreux et l’acide sulfurique libre; elle 
coagule l’albumine et le sang, et préserve de la putréfaction les matières 
animales les plus altérables; par de simples lavages, elle guérit en très-peu 
de temps les plaies anciennes et gangréneuses, comme aussi les écoulements 
invétérés et les maladies de la peau. 

» La même eau appliquée dans le courant de cette année et de l’année 
dernière, sous forme de bains et à la température de 25 à 35 degrés, a rendu 
de la force à des personnes que des douleurs aux genoux et à la moelle 
épinière empêchaient de se tenir debout, et qui maintenant ont recouvré 
toute leur souplesse. 

» Toutes ces propriétés et applications sont, à mon avis, pour l’eau ther- 
male de la solfatare de Pouzzoles, un sujet d’études digne d'intérêt : à peine 
commencées, ces études m'ont permis déjà de soupçonner la présence de 
quelques corps ayant échappé jusqu’à ce jour à l'analyse et qui pourraient 
jouer le principal rôle dans l’action thérapeutique de cette eau. 

» J'aurai l'honneur de soumettre prochainement au jugement de l’Aca- 
démnie les résultats de la suite des recherches que j'ai entreprises sur l’eau de 
la solfatare de Pouzzoles, non-seulement au point de vue de la Chimie, mais 
encore de l’Hygiène et de la Médecine. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Note pour servir à l’histoire des cicatrices 
chez les mammifères ; par M. A. Dusruuz, présentée par M. Ch. Robin. 


« Les cicatrices des tissus fibreux, osseux et nerveux deviennent, toujours 
pour le premier, presque toujours pour les deux autres, histologiquement 
semblables au tissu dont elles comblent la perte de substance. C’est là 
depuis longtemps un fait acquis : mais en est-il de même pour les autres 
tissus, le cartilagineux et le musculaire, auxquels tous les auteurs ont jus- 
qu’à présent refusé des propriétés semblables? 

» Des pièces présentées dans le courant de l’année dernière à la Société 
de Biologie par le D* Legros, et recueillies sur des chiens et des lapins, éta- 
blissent d'une façon péremptoire que les cicatrices du tissu fibreux et 
celles du tissu fibro-cartilagineux de l’oreille et des articulations (Gazette mé- 
dicale, 22 juin 1867), peuvent devenir identiques au tissu primitif. Restait 
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encore à savoir si le tissu musculaire ne pouvait, lui aussi, réparer par du 
üssu musculaire ses pertes de substance. C’est là un point que je suis par- 
venu à élucider après d’assez nombreuses expériences négatives. 

» Voici les expériences positives : 

» Le 20 avril 1867, sur un jeune cochon d’Inde, je découvre et sectionne 
transversalement la masse musculaire antérieure du bras gauche à sa partie 
moyenne. Pas d'hémorrhagie. Je réunis la plaie entamée par deux points 
de suture que l’animal défait immédiatement. 

» Le 8 novembre 1867, ce cochon d'Inde est tué, et la masse mus- 
culaire sur laquelle a porté la section n'offre à l’œil nu rien de particu- 
lier. L'examen microscopique le plus minutieux n’y fait découvrir aucune 
trace de tissu cicatriciel. Les fibres musculaires rêégnent dans toute 
l'étendue, 

» Le 28 mai 1867, une section analogue est faite au même niveau sur une 
jeune femelle de cochon d’Inde, qui est mise à mort le 15 janvier 1868, et 
ici, comme dans le cas précédent, l'examen microscopique ne révèle aucune 
trace de cicatrice fibreuse. La fibre musculaire est reproduite au niveau de 
la section. 

» Cette reproduction du tissu musculaire strié et du cartilage me paraît 
d'autant plus intéressante qu’elle permet de généraliser une loi qu’il n’était 
guère permis jusqu’à présent de considérer comme vraie que pour les os 
et les nerfs. Cette loi est celle de l’homœæomorphie des cicatrices que l’on 
peut formuler ainsi : « Dans certaines conditions la cicatrice devient histolo- 
» giquement semblable au tissu dont elle comble la solution de continuité. » 
Décrire d’une facon précise ces conditions est aujourd’hui chose difficile ; 
toutefois il est permis d'affirmer que la durée du temps accordé à la répa- 
ration et le peu d’étendue de la solution de continuité sont, réunies à la 
jeunesse et à la bonne santé de l'animal en expérience, les points les plus 
importants pour la réussite. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le mouvement des étlamines dans la Parnassie 
des marais. Note de M. A. Gris, présentée par M. Brongniart. 


« D'après Linné, Conrad Sprengel, De Candolle, les étamines de la 
Parnassie, appliquées sur l’ovaire, s'allongent successivement de maniere à ce 
que l’anthère vienne se placer sur le stigmate; elles s'éloignent ensuite du 
pistil et se déjettent sur les pétales. 

» D'après Humboldt, les étamines se dirigent vers l'ovaire, s'en approchent 
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rapidement et d’un seul coup, puis s'en éloignent par trois petites 
saccades. 

» Auguste de Saint-Hilaire dit que chaque filet s'incline à son tour vers le 
pistil, que l’anthère s'ouvre et que le filet reprend sa position première. 

» Selon M. Le Maout, on observe dans la Parnassie le méme phénomène 
que dans la Rue. Cette manière de voir a été récemment admise par M. Kabsch 
et reproduite par M. E. Fournier. 

» En résumé, suivant les uns, les étamines, appliquées sur l'ovaire, s’al- 
longent de manière à amener leur anthère vers le sommet de cet organe, 
puis se déjettent sur les pétales : suivant les autres, il y aurait dans les 
pièces de l’androcée un double mouvement de transport : l’un vers le pistil, 
l’autre en sens inverse. 

» On va voir que la première de ces deux interprétations du phénomene 
est la seule vraie. 

» Dans le bouton, les cinq étamines que la fleur renferme sont appli- 
quées par leur filet et leur anthère sur la surface ovarienne et inégales, à 
cause de la différence de leur âge. Elles arrivent une à une et successivement 
au temps de leur épanouissement. L’étamine la plus âgée grandit la première 
sans s’écarter sensiblement de l’ovaire; par l’allongement du filet, son an- 
thère vient bientôt reposer sur le sommet du gynécée; elle peut s'ouvrir en 
ce point, mais, le plus souvent, elle s’élève encore un peu au-dessus avant 
de s'épanouir. Après la déhiscence de l’anthère, le filet s’écarte, dans sa 
région inférieure et suivant un angle très-aigu de la surface ovarienne; il se 
coude ensuite un peu au-dessous du milieu de sa longueur et, à partir de 
ce point, il décrit un arc dont l'amplitude va toujours croissant. Le sommet 
du filet est donc successivement oblique par rapport à la surface de 
l'ovaire, perpendiculaire à cette surface et, finalement, sa pointe est dirigée 
en bas. 

» Tel est le mode d'évolution que j'ai constamment observé sur des pieds 
de Parnassie mis depuis peu de temps en pot, cultivés dans les meilleures 
conditions possibles, et que l’on peut également constater sur des pieds 
croissant dans leur station naturelle. Néanmoins j'ai remarqué chez ces 
derniers, particulièrement apres la floraison (soit avant la déhiscence du 
fruit, soit lors de cette déhiscence), que les filets staminaux offraient souvent 
une position un peu différente de celle qui paraît marquer la phase ultime 
de leur évolution. Ils sont, à la vérité, toujours divergents, mais leur pointe 
regarde obliquement en haut, en sorte qu'ils paraissent ascendants et non 
plus réclinés. Gette position spéciale peut d’ailleurs appartenir aux cinq 
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étamines d'une même fleur ou n’intéresser qu’une partie de ces étamines. 


Diverses circonstances ne m'ont pas permis de m'éclairer sur son origine. 


» D’après ce qui vient d’être dit, on voit que les étamines n’offrent point 
un mouvement de transport vers . pistil comme plusieurs auteurs l'ont dit 
ou le disent encore. Appliquées sur l'ovaire, elles demeurent en un contact 
plus ou moins intime avec lui jusqu’au moment de leur déhiscence ; elles 
n'offrent pendant cette période aucun indice d'irritabilité et ne font que 
s’allonger peu à peu. L’androcée n’a d'autre mouvement que celui par lequel 
il s’écarte du gynécée. 

L'évolution des étamines a-t-elle pour cause et pour fin la fécondation 
de l'ovaire dans la fleur où elle s'exécute ? Linné répondit affirmativement 
à cette question dans le Sponsalia plantarum. De Candolle, Humboldt, A. de 
Saint-Hilaire, etc., et la foule des compilateurs ont reproduit la même 
manière de voir. Cependant, dès l’année 1793, Conrad Sprengel avait 
remarqué que l’anthère ne s'ouvre pas en dedans, sur le sommet même du 
pistil, mais en dehors ; que le stigmate ne s’épanouit pas, mais demeure clos 
pendant toute la dre de la déhiscence successive des anthères et qu’il ne 
commence à étaler ses parties constituantes qu'après que toutes les étamines 
se sont écartées du pistil avec leurs anthères vides de pollen. Cet admi- 
rable observateur avait conclu de là que la fécondation directe du pistil 
par les étamines est impossible et que l'intervention des insectes est ici 
nécessaire. 

» Les observations de Sprengel sont exactes etses déductions me semblent 
légitimes. Dans de très-jeunes boutons les anthères sont introrses; quand 
la corolle s’entr'ouvre, les lignes de déhiscence sont latérales; les anthères 
épanouies sont tout à fait extrorses ; la masse dorée des grains de pollen ne 
regarde donc pas le sommet du pistil au moment où elle est mise à nu; 
d’ailleurs, les filets s’écartant de plus en plus du pistil, la difficulté de la 
chute des grains de pollen sur le gynécée ne fait que s’accroitre encore. Ce 
n'est donc qu’accidentellement et par l'effet du hasard que des grains de 
pollen pourraient tomber en ce point. 

Il est du reste très-aisé de voir, comme Sprengel l’a annoncé le premier, 
que le stigmate ne se développe pas tant que dure l’évolution des étamines ; 
c’est seulement quand la cinquième étamine est devenue divergente que Îles 
stigmates commencent à s s'épanouir. Avant cette époque, le sommet atténué 
de V ovaire se termine par trois où quatre petits lobes arrondis et peu appa- 
rents. Après que les étamines divergentes ont non- -seulement perdu le pollen 
dont leurs anthères étaient remplies, mais que ces anthères elles-mêmes 
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sont le plus souvent tombées dans la coupe formée par la corolle, on trouve 
les stigmates épanouis. Ainsi, les feuilles carpellaires achévent leur déve- 
loppement seulement lorsque les étamines ont parcouru les phases succes- 
sives de leur évolution et perdu leur pouvoir fécondateur. D'après ces 
considérations, nous sommes naturellement conduits à rejeter lopinion 
généralement admise qui établit une relation directe entre le mouvement 
des étamines et la fécondation de l'ovaire, et à nous rallier à celle que 
Sprengel a émise le premier, il y a plus de soixante ans, et qui avait été 
oubliée ou repoussée par les botanistes venus après lui. 

» J'ai constaté l’ordre d'évolution des étamines en observant, jour par 
jour, un certain nombre de fleurs développées sur les pieds de Parnässie que 
je cultivais en pot. Sur six fleurs soumises à l’observation, quatre m'offrirent 
le mode d'évolution indiqué par Humboldt et qui est le suivant : quand on 
a numéroté successivement les cinq étamines de l’androcée en allant de 
droite à gauche, on voit se mouvoir d’abord le n° 1, puis le n° 5, puis le 
n° 2, puis le n° 4, et finalement le n° 3. Dans les deux autres fleurs, j'ai vu 
se mouvoir successivement les étamines 1, 2, 5, 3, 4 : c'est le même mode 
d'évolution dirigé en sens inverse. 

» Conrad Sprengel est le seul auteur qui, à ma connaissance, ait parlé 
de la durée de l’évolution staminale. Sans indiquer comment il fut conduit 
à sa conclusion, il se contente de dire que chaque étamine fleurit environ 
un jour et que, conséquemment, l'épanouissement total de l’androcée 
s'effectue en cinq jours. J'ai fait à ce sujet un certain nombre d’observations 
suivies dont les résultats concordent entre eux, sauf quelques légères varia- 
tions dont je ne rechercherai pas ici les causes déterminantes multiples. Ils 
confirment, d’ailleurs, le rapide énoncé de Sprengel. Pour donner une idée 
plus complète des phases successives de l’évolution staminale, je reproduirai 
ailleurs les notes de mon journal relatives à des fleurs soumises à un examen 
périodique, les unes prises sur des pieds cultivés en pot, les autres sur des 
pieds croissant dans leur station natale, On y verra les changements dont 
l’androcée est le siége, non-seulement d’un jour à l’autre, mais souvent à 
des intervalles plus rapprochés. » 


M. Lereuuer écrit à l’Académie pour réfuter une assertion qu'il dit 
avoir été mentionnée dans un Journal comme établie par des relevés de 
statistique, et d’après laquelle la mortalité dans les lycées impériaux serait 
quinze fois moindre que dans les familles. Selon l’auteur de la Lettre, on 
aurait dû prendre en considération l'usage où l’on est de rendre à leurs 


(917) 

familles les malades qui sont transportables, dès que celles-ci en expriment 
le désir. 

M. le Secrétaire perpétuel, après avoir donné connaissance de cette Lettre 
à l’Académie, lit le passage suivant du Rapport imprimé qui a été présenté 
au Ministre de l'instruction publique par M. Vernois, sur l’état hygiénique 
des lycées de l'Empire, Rapport dont sont extraits les résultats auxquels la 
Lettre fait allusion : « Je dois, avant de donner aucuns chiffres, faire cette 
observation générale, qui leur donnera la seule valeur qu’ils puissent avoir: 
c'est qu'en province surtout, dès qu’un élève est gravement malade, les 
parents le reprennent chez eux. Le chiffre de la mortalité moyenne, com- 
paré à ce qui se passe ailleurs, doit donc être considérablement amoindri. 
Je ne voudrais pas que des statisticiens exercés pussent croire que je n'ai 
pas songé à cette source d'erreur, » Ces lignes montrent combien est peu 
fondé le reproche de M. Letellier. 


M. Ê. Guzes adresse une classification des corps simples, fondée sur les 
valeurs numériques des équivalents chimiques des divers corps : les types 
des familles successives auraient pour équivalents les nombres impairs, 
1, 3, D, 7, 9, etc.; les équivalents des autres corps seraient, dans chaque 
famille, des multiples simples de ceux-ci. Mais, l’auteur, à l'exemple de ceux 
qui ont tenté jusqu'ici de telles généralisations, fait subir à quelques équi- 
valents des corrections inacceptables. 


La séance est levée à 5 heures un quart. D. 


BULLETIN BIBLIGGRAPHIQUE,. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 novembre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J. DEGAISNE, Membre de l'Institut, 
96° livraison. Paris, 1868; in-4°, texte et planches. . 

Rapport à l’Académie de Lyon sur le projet d'élever une statue au marquis de 
Jouffroy d’Æbbans, et de consacrer des bustes au docteur Vincelle et au peintre 
Saint-Jedh. — Séance ordinaire du 28 avril 1868; L. DE LA SAUSSAYE, rap- 
porteur. Lyon, 1868; br. in-8°. 

Ostéographie des Cétacés vivants et fossiles, comprenant la description et l'ico- 
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nographie du squelette et du système dentaire de ces animaux ainsi que des docu- 
ments relatifs à leur histoire naturelle; par MM. VAN BENEDEN ei Paul GERVAIS, 
livraisons 1, 2, texte et planches. Paris, 1868; texte in-4°, planches in- 
folio. 

Conséquences philosophiques et métaphysiques de la thermodynamique. — 
Analyse élémentaire de l'univers; par M. G.-A. HiRN. Paris, 1868; in-8°. 
(Présenté par M. Faye.) ; 

Agriculiure méridionale : le Gard et l'Ardèche; par M. L. DESTREMX DE 
SAINT-CHRISTOL. Paris, sans date; in-8°. 

Essai d'économie rurale et d'agriculture pratique ; par M. L. DESTREMX DE 
SAINT-CHRISTOL. Paris et Alais, 1861; in-8°. 

Mélanges scientifiques et littéraires: Pascal, Viète, Newton et Leibniz. — 
Liberté du calcul; par M. ALLÉGRET. Clermont-Ferrand, 1868; in-8°. 

De l’engrais pour rien, sa production à la ferme, les cultures toujours ré- 
munératrices de gros profits; par M. DELAGARDE. Paris, 1868; in-12. 

Annales de la Société d’ Agriculture, Sciences, Arts et Commerce du Puy, 
t XXVIIL, 1866-1867. Le Puy, 1868 ; in-8°. 

Recherches sur la disposition des lignes papillaires de la main et du pied ; 
par M. ALIX. Paris, sans date; br. in-8° avec planches. 

De l’existence d'une race nègre chez le rat, ou de l'identité spécifique du Mus 
rattus et du Mus Alexandrinus; par M. A. DE L'Isle. Sans lieu ni date; 
br. in-8°. 

Berbers; par M. le D' Gustave LAGNEAU. Sans lieu ni date; br. in-8°. 
(Extrait du Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales.) (Présenté 
par M. Cloquet.) 

Onthe... Sur la constitution physique du soleil et des étoiles; par M, G. 
JOHNSTONE STONEY. Sans lieu ni date; br. in-8°. (4 exemplaires.) 

On the... Sur l’éclipse solaire d'août 1868; par M. G. JOHNSTONE SronEy. 
Sans lieu ni date; br. in-8°. 

The... Les mouvements internes des gaz comparés aux mouvements des ondes 
de lumière; par M. G. JOHNSTONE STONEY. Sans lieu ni date; br. in-8, 
(4 exemplaires.) : 

Traité du développement de la fleur et du fruit; par M. H. BaiLLon, 1° fiv. 
Paris, 1868; in-8°. 

Conservation des navires en fer. — Notice sur les procédés électrochimiques ; 
par M. A. Jouvin: Paris, 1868; br. in-8°. 

Recherches expérimentales sur l’innervation des sphincters de l'anus et de la 
vessie; par M. Masius. Bruxelles, 1868; br. in-8°. 
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History... Histoire de la découverte de l’unaesthétique comme résuliat de la 
respiralion des vapeurs nar oùques el stimulantes; par l'auteur de la décou- 
verte, Robert HantAM COLLYER. Bruges, 1868; br. in-8°. 

Intorno... Mémoires sur l'existence de restes organisés dans les roches dites 
azoïques, et sur la double origine du granit; par M. C. MONTAGNA. Turin et 
Florence, 1866; in-8°. {Présenté par M. Chevreul.) 

Verzeichniss.… Table, par ordre alphabétique, des Mémoires publiés par la 
Société Silésienne pour l’avancement de la culture nationale, de 1804 à 1863 
inclusivement. Breslau, sans date; in-8°, 

Jahresbericht... Wingt-cinquième Rapport annuel de la Société Silésienne 
pour l’avancement de la culture nationale. — Résumé géneral des travaux de la 
Société et des changements qu'elle a subis. Breslau, 1868; in-8°. 

Mémoires de la Société Silésienne. — Classe philosophique et historique, 
1864, 1° et 2° partie; 1867-1868, 1° partie. — Classe d'histoire naturelle et 
de médecine, 1865-1866, 1867-1868. Breslau, 1864 à 1868; 6 brochures 
in-8°. 

Neue... Nouvelle Géométrie de l’espace fondée sur la considération de la 
ligne droite comme élément de l’espace; par M. J, Prucker. Leipzig, 1868; 
in-8°. 

Mikroskopische.… Etudes microscopiques concernant l’histoire des parasites; 
par M. J. Knocu. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Der... Démonstration de la présence du cysticerque du Tænia mediocanel- 
lata dans les muscles transvers des béles à cornes, pour servir à l'histoire du 
Tænia mediocanellata ; par M. J. KNOCH. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Étude sur les psorospermes des cheveux humains; par M. J. Knocu 
Br. in-8°, en langue russe. 

Sur Les psorospermes kysteux ; par M. Knocu. Br. in-8°, en langue russe. 

(Ces quatre brochures sont présentées par M. Ch. Robin pour le con- 
cours des prix de Médecine et de Chirurgie, 1869.) 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L/ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D’OCTOBRE 1868. 


Actes de la Société d’Ethnographie; n° 15, 1868; in-8°. 
Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, BOUSSIN- 
GAULT, REGNAULT, WurTz; avec la collaboration de M. BERTIN; septembre 


1868; in-8°. 
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Annales de l'Agriculture française; 30 septembre.et 15 octobre 1868; 


in-8°, 

Annales de l'Observatoire Météorologique de Bruxelles; n° 9, 1868 ; in-4°. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées ; septembre 1868; in-8°. 

Annales du Génie civil; octobre 1868 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 130, 1868 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n°% 18 et 19, 1868; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'Industrie nationale; sep- 
tembre 1868; in-/°. 

Bulletin de la Société de Géographie; août 1868; in- 86. 

Bulletin de la Société française de Photographie; octobre 1868 ; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 32 à 41, 1868; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; supplément au numéro de 
juillet 1868; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n“oet 10, 1868; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 30 septembre, 15 et 30 octobre 1868; 
in-8°, 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n°% 4o à 44, 1868; in-8°. 

Bullettino di Bibliographia e di Storia delle Scienze matematiche et fisiche, 
publicato da B. BONCOMPAGNI ; n° 4, 1868 ; in-4°. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto; 
t. III, n° 8, 1868 ; in-/°. 

Bullettino meteorologico dell” Osservatorio di Palermo; t. IV, n° 8; 1868; 


in-4°. 
Bulletino meteorologico del R. Osservatorio del Collegio Hiomano, n° 9, 1868; 


in-4°. 
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ERRATA. 
(Séance du 26 octobre 1868.) 
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